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UN NOTAIRE. 



La scène est à Paris , dans la maison de Chrysale. 



LES 

FEMMES SAVANTES 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ARMANDE, HENRIETTE. 

ARMANDE. . 

Qooi ! le beau Dom de fille est un titre, ma scenr, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur ! 
Et de vous marier vous osez faire fête ! 
Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête ! 

HENRIETTE. 

Oui , ma sœur. 

ARMANDE. 

Ah ! ce oui se peut-il supporter? 
Et sans un mal de cœur sauroit-on l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qua donc le mariage en #oi qui vous oblige. 
Ma sœur...? 

ARMANDE. 

Ah , mon Dieu ! fi ! 

HENRIETTE. 

Gomment ? 
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ARMAMOE. 

Ah, fi! vousdis-je 
Ne coDcevez-vous point ce que , dès qu'on l'entend , 
Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant, 
De quelle étrange image on est par lui blessée , 
Sur quelle sale vue il iraine la pensée? 
N'eu frissonuez-vous point? el pouvez- v^us, ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudie votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage. 
Me font voir un m^ri, des eufants, uu ménage; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner. 
Qui blesse la pensée , et fasse frissonner. 

AR MANDE. 

De tels attachements , ô ciel ! sont pour vous plaire ! 

HENRIETTE. ^ 

Eh ! qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire 
Que d'attacher à soi , pat" le titre d'époux , 
Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous; 
Et, de cette union de tendresse suivie, 

5 faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ci nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

ARM AN DE. 

Mon Dieu ! que votre esprit est d'un étage bas ! 
Que vous jouez au monde un petit personnage, 
De vous claquemurer aux choses du ménage. 
Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 
Qu'une idole d'époux, et des marmots d'enfants! 
Laissez aux gens grossiers , aux personnes vulgaires. 
Les bas amusements de ces sortes d'affaires. 
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A de plus hante objete élevez vos désira , 
Songes à prendre un goût des plus nobles plaisire, 
Et, traitant de mépris les sens et la matière, 
A l'esprit, comme nous, donnes- yoqc tout entière. 
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux, 
Que du nom de savante on honore en tous lieux ; 
Tâchez, ainsi que moi , de vous montrer sa* fille; 
Aspirez aux clartés qui sont dans la famille. 
Et vous rendez sensible aux charmantes douceura 
Que l'amour de Tétude épanche dans les cœun. 
Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie, 
Mariez-vous, ma sœur, è la philosophie, 
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain , 
Et donne à la raison l'empire souverain, 
Soumettant à ses lois la partie animale, 
Dont l'appétit grossier aux bétes nous ravale. 
Ce sont là les beaux feux, les doax attachemente 
Qui doivent de la vie occuper les momente ; 
Et les soin» où je vois tant de femmes sensibles 
Me paraissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIBTTB. 

Le ciel, dont nous voyons que Tordre est tovt*puissant, 

Pour différents emplois nous fabrique en naissant; 

Et toQt esprit n'est pas composé d'une étoffe 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 

Où montent des savants les spéculations, 

Le mien est fut, ma sœur, pour aller terre à terre, 

Et dana les petits soins son foible se ressei^re. 

Ne troublons point dn ciel les justes réglemente ; 
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Et de nos deux instincts suivons les mouvements 
Habitez, par l'essor <d'un graad et beau génie , 
Les hautes régions de la philosophie; 
Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 
Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 
Ainsi dafîs nos desseins l'une à l'autre contraire, 
Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 
<1 Vous, du côté de l'^Hne et des nobles désirs; 
Moi , du côté des sens et des grossiers plaisirs : 
Vous, aux productions d'esprit et de lumière; 
Moi f dans celles , ma sœur , qui sont de la matièi 

ARMANDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler. 
C'est par les beaux côtés qu'il lui Faut ressembler 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme ell 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez, 

Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés; 

Et bien vous prend , ma sœur, que son noble gén: 

N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 

De grâce, souffrez-moi, par un peu de bonté. 

Des bassesses à qui vous devez la clarté; 

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous secon 

Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

ARMANDE. 

Je vois que votre esprit ne peut être guéri 
Da fql entêtement de vous faire un mari : 
Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez à p 
Votre visée au moins n'est pas mise à Clitandre? 
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HENRIETTE. 

Et par quelle raison n'y seroit-elle pas? 
Manqne-t-il de mérite? Est-ce an choix qui soit bas? 

ARMANDE. 

Non : mais c*est un dessein qui seroit malhonnête 
Que de vouloir d-une autre enlever la conquête ; 
Et ce n*est pas un fait dans le monde ignoré 
Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui : mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines, 

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines; 

Votre esprit à Phymen renonce pour toujours, 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre, 

Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre? 

ARMANDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 
Et l'on peut pour époux refuser un mérite 
Que pour adorateur on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 

Il n'ait continué ses adorations; 

Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre ame, 

Ce qu'est venu m'offrir l'hommage de sa flamme. 

ARMANDE. 

Mais à l'offre des vœux d'un amant dépité 
Trouvez-vous , je vous prie , entière sûreté ? 
Croyez- vous pour vos yeux sa passion bien forte, 
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte ? 
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HBlfRlBTTE. 

Il me le dit, ma scéàr ; «t, pour mm, je le croi . 

AiiniAJ«D6. 
Ne soyez pas , ma sœur , d'one si bonne foi ; 
Et croyes, quand il dit qu il m« quitte et vous aime , 
Qui] n'y songe pas bien y et.se trompe lui-même. 

HBMAIBTTBi . 

Je ne si^s; mas enfin, si c'est votre plaisir, 
Il nous est bien aisé de non» en éclaircir : 
Je ijaptirçois qui vient; et, sur cette matière , 
Il pourra nous donner une pleine lumière. 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE. 

HBMHIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où ^>e jette ma sœur, 
Entre elle et moi,.CUtaadre» expliquez votre cœur, 
Découvret-en le fond, et nous daignez apprendre. 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

▲ RMANDB.. 

Non , non , je pe veux point à votre passioh 
Imposer .la rigueur d'une explication i t . 
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

.. C|,lTANnRB. 

Non , madame , mon cœur, qui dissimule peu , 
Ne lent jaMlle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras wn tel pas ne me jette ; 
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Et j'aTouerai tout haut, d^ane a me franche et nette , 
Que les tendres liens où je suis arrêté, 

{montrant Henriette.) 
Mon amour et mes vœux , sont tous de ce côté. 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient pris, et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs; 
Mon cœur \ous consacroii une flamme immortelle : 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur coi^iiuéte assez belle; 
J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents ; 
Us régnoient sur mon ame en superbes tyrans; 
Et je me suis cherché^ lassé de tant de peines, 
Des vainqueurs plus humains et de moins rudes chaînes. 

( montrant Henriette. ) 
Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux, 
Et leurs traits à jamais me seront précieux; 
D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes, . 
Et uout pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su loucher 
Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher ; 
Et j'ose maintenant vous conjurer ^ madame , 
De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme , 
De ne point essayer à rappeler un cœur 
Résolu de mourh* dans cette douce ardeur. 

A R M A N O E. 

Hé! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie « 
Et que de vous enfin si fort ou se soucie? 
Je vous trouve plaisant de vous le figurer , 
Et bien impertinent de me le déclarer 
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HENRIETTE. 

Hë! doucement, ma sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien ré^r la partie animale, 
Et retenir la bride aux efforts du courroux? 

Mais vous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, 
De répondre à Tamour que l'on vous fait paroitre 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être? 
Sachez que le devoir vpust. soumet à leurs lois, 
Qu'il ne vous ^t permis d'aimer que par leur choi] 
Qu'ils ont sur votre ccenr l'autorité suprême, 
Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même. 

f HBNBIE^TTE. 

! Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir 

De m'enseigoer si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite; 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite , 
Glitandre, prenez soin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime ^ 
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

GLITANDRE. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement ; 
Et j attendois de vous ce doux consentement. 

ARMANDE. 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
4. vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi, ma sœur! point du tout. Je sais que sur vos sei 
Les droits de ja raison sont toujours tout-puissants ; 
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Et que, psr les leçons qu'on prend dans la ta^eMe , 
Vous élts an-detaos d'une telle foibletae. 
Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin , je croi 
Qa*ici TOUS daignerea tous employer pour moi, 
Appuyer sa demande , et, de votre suffrage , 
Presser f heureux moment de notre loariage. 
Je vovi en soUieite; et, pour y travailleff... 

' AaMAlfDB. 

Yotre petit esprit se mêle de railler, 

Et d*un ccenr qu'on tous jette on tous Toit tonte fièrt. 

HEMailTTB. 

Tout jeté qu'est ce cœur , il ne tous déplaît guère ; * 
Et si vos yeux sur moi le pouvoient ramaiêer. 
Ils prendraient aisément le soin de se baisser. 

AmMAMOE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre; 

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre. 

■ EMailTTB. 

Cest fort bien fait à tous; et tous noos faites Toir 
Des modératioiis qu'on ne peut conceroir. 

SCÈNE III. 

CLTTANDRE, HENRIETTE. 

HEHRIUTTB. 

Votre sincère UTeu ne l'a pas pen surprise. 

CLITAHDla. 

Elle mérite assez une telle franchise ; 
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
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Sont dignes , tout au moins , de ma sincérité. 
M<iis, puisqu^il m'est permis, je vais à votre père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 
Mon père est d'une humeur à consentir à tout; 
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout : 
Il a reçu du ciel certaine bonté d'ame 
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme. 
C'est elle qui gouverne; et, d'un ton absolu, 
Elle dicte pourioi ce qu elle a résolu. 
Je voudrais bien vous voir pour elle et pour ma ta 
Une ame, je Tavoue , un peu plus comiplaisante , 
Un esprit qui, flattant les visions du leur, 
Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère, 
Même dans votre sœur, flatter leur caractère ; 
Et les femmes docteurs ne sont point de mon goûl 
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout ; 
Mais je ne lui veux point la passion choquante 
De se rendre savante afin d'être savante; 
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait. 
Elle sache ignorer les choses qu elle sait : 
De son étude enfin je veux qu'elle se cache. 
Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots , 
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 
Je respecte beaucoup madame votre mère; 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère , 
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Et me rendre l'éclio des choses qu'elW dit, 
Aux encena^'eUc donne à son liéros d^esprit. 
Son monsieiHr Trissotin bm chagrine, s'assomme; 
Et j'enrage de voir qri'elle estime mi tel homme, 
Qu'eUe nous mette ati rang des grands et beaux esprits 
Un béttét dont par- tout on siffle les écrits, 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D'officieux papiers fournir toute la halle. 

HBMRIETTK. 

Ses écrits, ses discours:, tout m'e» senUe ennuyeux, 
Et je me trooTe assez Yotre goût et vos yeux. 
Mais, comme sur ma mère il a grande puissance. 
Vous deY.es Yona forcer' à quekpie complaisance . 
Un amant foft sa cour où sf attache son cosur. 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 
Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire, 
Jusqu'au chien du loris il s'efforce de plaire. 

CLIVANDRE. 

Oui , vo«s aves raison ; mais monsieur Trissotin 

M'inspire- an fosd de Famé un dominant chagrin. 

Je ne puis conseiÉtir, pour gagner ses suffrages, 

A me déshonorer en prisant ses ouvrages. 

Cest par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru , 

Et je le connoissois avant que l'avoir vu; 

Je vis dans le fatras desi écrits qu'il nous donne. 

Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne, 

La constante hauteur de sa présomption , 

Cette intrépidité de bonne o|HBion , 

Cet indolent état de confiance extrême 

Qui le rend du tout tempt si content de sot-méme; 
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Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit. 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit, 
Et qu'il ne voudroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d'un général d'armée. 

HENRIETXE. 

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla , 

Et je vis, par les vers qu'à la télé il nous jette, 

De quel air il falloit que fût fait le poëte; 

Et j'en avois si bien deviné tous les traits. 

Que rencontrant un homme un jour dans le palais, 

Je gageai qpe c'étoit Trissotin en personne, 

Et je vis qu'en effet la gageure étoit bonne. 

HENRIETTE. 

Quel conte ! 

CLITANDRE. 

Non, je dis la chose comme elle est. 
Mais je vois votre tante : agréez, s'il vous plaît. 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère. 
Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 

SCÈNE IV. 

BÉLISE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant 
Prenne l'occasion de cet heureux moment. 
Et se découvre à vous de la sincère flamme... 
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BBLISE. 

Âh! tout beau. Gardez- vous de m'ouvrir trop votre ame. 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants. 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements ; 
Et ne m'expliquez point par un autre langage * 
Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 
Aimez-moi, soupirez^ brûlez pour mes appas; 
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes; 
Mais si la bouche vient à i|pn vouloir mêler. 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme. 
Henriette, madame, est l'objet qui me charme; 
£t je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder l'amour que j'ai poumes beautés. 

fié LISE. 

Ah! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue : 
Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue ; 
Et, dans tous les romans où j'ai jeté les yeux, 
' Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANORE. 

Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame ; 
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. 
Les cieux, par les liens d'une immuable ardeur , 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur ; 
Henriette me tient sous son aimable empire, 
Et l'hymen d'Henriette est le bien oii j'aspire. 
Vous y pouvez beaucoup; et tout ce que je veux,' 
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C'est qae vous y daigaiez favoriser mes vœux. 

Je vois où. doaceaieiit vefeit aller la demande, 

Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 

La figure «st adroite ; et, pour n'en point sortir. 

Aux «^koses «[ne mon cœur m'offre à vous repartir, 

Je dirai qu'Henriette à Ffaymèn est rebelle ^ ' 

Et que, sans rien prétendre, il farut brÀler pour die. 

Clitandrc. 
Eh, BMdaniel à quoi bon un pareil embarras? 
Et pourquoi voulez- vona^cnser œ qui n'est pas? 

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre 
Oe ce^e vos regard& m'ont souvent fait entendre. 
Il sufBt que l'on est contente du détour 
Dont s'est adroitement avisé votre amoar^ 
Et que, sons la %ure où le respect l'engajgie, 
On veut bien se résoudre à souffrir son hommage, 
Ifourvu que ses transports, par l'honneur éclairés , 
N'offrent à mes autels que des veenx éparés. 

CLITANDREi 

Mais... 

BÉLise. 
Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire ; 
Et je vons ai pins dit q«e je ne Yonlois dire. 

CL1TANDRB. 

Mais TOtre-errenr... 

aéLiSE. 
Laissez. Je rougis maintenant; 
£t tiià pudiear s'est lidt un effort surprenant. 



/ 
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CLITANDRE. 

Je Teux être pendu, si je tous aime; et sage... 

BÉLISE. 

Non , non, je*Be veux rien entendre dayantage. 

SCÈNE V. 

CLITANDRE.- 

Diantre soit de la folle avçc ses visions ! 

A-t-on rien vu d'égal à ses préventions? . 

Allons commettre un autre au soin que l'on me donne, 

Et prenons le secours d'une sage personne. 



FIN DU PRÇMIEK ACTE. 
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ACTE SECOND. 



iMâ«>AMMéB 



SCÊNË I. 

A R I S T E , tfuittant Clitandre, et lui parlant encore. 

Oui , je vous porterai la réponse an pins t^t; 
•Tappuierai , presserai , f^rai tout ce qu'il faut. 
Qu un amant pour un mot a de choses à direl 
Et qu'impatiemment il veut ce qull désire I 
Jamais... 

SCÈNE II. 

GHRTSALE» ARISTE. 
I 

ARISTB. 

Ah ! Dieu vous gard' , mon frère ! 

GHRTSALE. 

Et vous aU8& 
Mon frère! 

ARISTB. 

Savez- vous ce qui m'amène ici ? 

CHRTSALB. 

Non; mais , si vous voulez, je suis prêt à l'apprendre. 

ARISTE. 

Depuis assez long-temps vous connoissez Clitandre? 
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GHRTSALE. 

Sans doute, et je^le vois qai fréquente chez nous. 

ARISTE. 

En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous? 

CHRTSALB. 

D^homme d'honneur, d'esprit , de cœur, et de conduite; 
Et je vois peu de gens qui ^ient de son mérite. 

.ARltTE. 

Certain désir qu*il a conduit ici mes pas ; 
Et je me réjouis que vous en fassiez cas. 

GHRTSALE. 

Je connus feu sou père en mon voyage à Rome. 

ARtSTB. 

Fort bien. . . 

.fiBRTSALE. 

C'étoit, mon frère,. un fort bon geotiUiomnie. 

ARISTE. 

On le dit. 

GHRTSALE» 

Nous n*avions alors que vingt-huit aVis, 
Et nous étions, ma foi^ tous deux de verts galants. 

A&ISTfi. 

Je le crois. 

CB«TSALB. 

Nous donnions chez les dames romaines i 
Et tout le monde, là, parloit de#as fredaines ; 
f^tms faisions des jaloux 

ARi»TE. 

Voilà qui va des mieux. 
Mais venons au sujet qui m'amène en ces tiaux. 



tm 
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SCÈNE III. 

BÉLISC), entrant doucement j et écoutant; 
CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTB. 

Clitandre auprès de vous me fait son interprète, 
Et son cœur est épris des grâces d^Henriette. 

CHRTSALE. 

Quoi! de ma fille? 

I ARISTE. 

Oui : Clitandre en est charmé ; 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 

BÉLISE. à Ariste. 
Non, non, je vous entends. Vous ignorez Thistoire; 
Et l'affaire n est pas ce que vous pouvez croire. 

ARISTE. 

Comment, ma sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits , 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime? 

BÉLISE. 

Non , j'en suis assurée. 

ARISTE. 

Il me l'a dit lui-même. 

■ ÉLISE. 

Hé , oui ! 
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ARISTE. 

Vous me voyez , iba saur, chargé par lui 
D'eo faire la demande à son père aujourd'hui. 

BÉLISB. 

Fort bien. 

ARISTfe. 

Et son amour même m*a fait instance 
De presser les moments d*une telle alliance» 

BÉLISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 

Henriette, entre nous, est un amusement, 

Un voile ingénieux, im prétexte, mon frère, 

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère; 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d*erreur. 

ARISTE. 

Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur. 
Dites-nous , s'il vous plait, cet autre objet q«'il aime. 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir? 

• ARISTE. 

Oui. Quoi? 

' BÉLISE. 



ARISTE. 



BÉLISE. 



ABISTB. 



Moi. 
Vous? 

Moi- même. 



Hai , ma soeur ! 
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B Élise. 
Qu'est-ce donc que veut dire ce ha^^? 
Et qu'a de surprenant le discours que je fai? 
Ou est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n*a pas pour un cœur soumis à son empire; 
Et Dorante, Damis, Gléonte, et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 

ARISTE. 

Ces gens vous aiment? 

BÉLISE. 

Oui, de toute leur puissance. 

ARISTE. 

Ils vous l'ont dit? 

• BÉLISE. 

Aucun na pris cette licence; 
Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour, 
QuiU ne m'ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais, pour m'offrir leur cœur et vouer leur service, 
Les muets truchements ont tous fait leur office. 

ARISTE. 

On ne voit presque point céans venir Damis. 

BÉLISE. ^ 

C'est pour me faire voir un respect plus soumis. 

ARISTE. 

De mots piquants par- tout Dorante vous outrage. 

BÉLISE. 

Ce sont emportements d'une jalouse rage. 

ARISTE. 

Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 
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BÉLISE. 

Ccst par oji désespoir où j'ai réduit leurs feux. 

ARISTE. 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 

CBRTSALE, à BéUsc. 

De ces chimères- là vous devez vous dîéfaire. 

BÉLISE. 

Ah! chimères! Ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort bon! 
Je me réjouis fort de chimères, mes frères; 
Et je ne savois pas que j'eusse des chimères. 

SCÈNE IV. 

CHRYSALE, ARISTE. 

CHRTSALE. 

Notre soeur est folle, oui. 

ARISTE. 

Cela croit tous les jours. 
Mais, encore une fois, reprenons le discours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme; 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme. 

CHRTSALE. 

Faut-il le demander? J'y consens de bon cœur, 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTE. 

Vous savez que de biens il n'a pas l'abondance^ 
Que... 

CHRTSALE. 

C'est un intérêt qui n'est point d'importance; 
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Il est riche en vertus, cela vaut des trésors: 

Kt puis, son père et moi n'étioas qu'on en deux corps. 

ARISTB. 

Parlons à votre femme, et Toywis à. la rendre 
Favorable... 

CBIITSALK. 

Il suffit, je Taccepte pour gendre. 

AKItTE. 

Oui; mais pour appuyer Totre coonsentcwcnt. 
Mon frère, il n'est pas mal d'avoir so» agrénieut 
Allons... 

CHRYSALE. 

' Vous moquei-vous? il n'est pas nécessaire : 
Je réponds de ma femme , et prends sur moi l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRTSALB. 

Laissez faire , dis-je , et n'appréhendez pas; 
Je la Tait disposer aux choses, de ce pas. 

ARISTB. 

Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette, 
Et reviendrai savoir... 

CHRTSALE. 

C'est une affaire baie; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai; 



ACTE II, SCÈNE V. t5 

SCÈNE V. 

CHRTSALE, MARTINE. 

MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse! Hélas! Fan dit bien vrai, 
Qui veut noyer son chioa Faccuse de la rage; 
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce donc? Qu avez-vons, Martine? 

MARTINE. 

Ce que j'ai ? 

CHRTSALJB. 

Oui. 

MARTINE. 

Tai que Tan me donne aujourd'hui mon con^, 
Monsieur. 

CHRTSALE. 

Votre congé ? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse. 

CHRTSALE. 

Je n'entends pas cela. Comment? 

MARTINE. 

On me menace , 
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups. 

CHRTSALE. 

Non, VOUS demeurerez; je suis content de vous. 
Ma femme bien souvent a la tète un peu chaude; 
Et je ne veux pas, moi... 

7- 3 
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SCÈNE VI. 

PHILAMINTE, BÉLISR, CHRYSALE, 

MARTINE. 

PHILAMIMTE, mperœvant Martine. 

Quoi! je vous vois, maraude! 
Vite , sortez, fripoMM; «Itoos, quittez ces lieux; 
Et ne vous présentez jawais devant mes yeux. 

CHaT8«rf,C. 

Tout doux. 

PHILAMINTB. 

Non , c'en est fait. 

CHRTSALE. 

Hé! 

PHILAMIVTB. 

« 

Je veux qu'elle sorte. 

' CflRTSALB. 

Mais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte,.. 

PHILAMINTE. 

Quoi ! Toas la soutenez? 

K CHRTSALE. 

En aucune façon. 

PHILAMINTE. 

Prene&-vous son parti contre moi? 

CHRTSALE. 

Mon dieu ! non : 
Je ne fais seulement que demander son crime. 

PHILAMINTE. 

Suls-je pour la chasser sans cause légitime? 
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CHRTSALB. 

Je De dis pas cela; mais il faut de nos gens... 

PHILAMINTE. 

Non, elle sortira, vous dis-je, de céaus. 

CHRTSALE. 

Hé bien ! oui. Vous dit-on quelque chose là contre? 

PHILAMINTE. 

ie ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

CHRTSALE. 

D*accord. 

PHILAMINTE. 

Et TOUS devez, en raisonnable époux, 
Être pour moi contre elle , et prendre mon courroux. 

CHRYSALl. 
(5e tournant vers Martine.) 
Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 
Coquine; et votre crime est indigne de grâce. 

MARTINE. 

Qu est-ce donc que j*ai fait? 

CHRTSALE, bas. 

Ma foi , je ne sais pas. 

PHILAMINTE. 

Elle est d*hameiir encore à n'en faire aucun cas. 

CHRTSALE. 

A-t-elle, pour donner matière à votre haine. 
Cassé quelque miroir, ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je la chasser, et vous figurez- vous 

Que pour si peu de chose on se mette eu courroux? ■ 
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CHRTSÀLE. 

{à Martine. ) {à Philaminte. ) 
Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable? 

PHILAMINTE. 

Safhs doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

PBILAMINTE. 

Cela ne seroit rien. 

CHRTSALE, à Martine. 

Oh! oh! Peste, la belle! 
{à Philaminte.) 
Quoi! l'avez-vous surprise à n'être pas fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est pis que tout cela; 

CHRTSALE. 

Pis que tout cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRTSALE. 

( à Martine ) { à Philaminte. ) 

Gomment! diantre, friponne! Euh! a-t-elle commis.. 

PHILAMINTE. 

Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, 
Après trente leçons, insulté mon oreille 
Par Tim propriété d'uu mot sauvage et bas 
Qu'en termes décisifs condamne Yaugelaa« 

CHRTSALE. 

Est-ce là... 
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PHILAMI NTE. 

Quoi! toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 
La grammaire, qui sait Kçenter jusqu^aux rois. 
Et les fiait, la main haute , obéir à ses lois ! 

CHRTSALE. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi! TOUS ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRTSALE. 

Si fait. 

PHILAMINTB. 

Je vondrois bien que vous l'excusassiez^ 

CRRYSALE. 

Je n ai garde. 

BÉLISS. ' 

Il est vrai que ce sont des pitiés : 
Toute construction est par elle détruite; 
Ft des lois du langage ou l'a cent fois instruite. 

MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ; 
Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon. 

PHILAMINTE^ 

L*impudente ! Appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage! 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien^ 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHILAMINTR. 

Hé bien ! ne voilà pas encore de son style? 

3. 
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Ne servent pas de rien! 

BÉLISE. 

O cervelle indocile! 
Faut-il q[u*avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler congrument ! 
De pas mis avec rien tu fais la récidive; 
Et c*est, comme on t*a dit, trop d'une négative. 

MARTINE. 

Mon dieu! je n'avons pas étuguié comme tous. 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous. 

PHILAMINTE. 

Ah! peut-on y tenir? 

BÉLISE. 

Quel solécisme horrible ! 

PHILAMINTE. 

£n voilà pour tuer une oreille sensible. 

BÉLISE. 

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel : 
Je n'est qu'un singulier, avons est un pluriel. 
Veux-tu toute ta vie ofFenser la grammaire? 

MARTINE. 

Qui parle d'offenser grand'mère ni grand'père? 

PHILAMINTE. 

o ciel ! 

BÉLISE. 

Grammaire est prise à contre-sens par toi ; 
Et je t'ai dit déjà d'où vient ce mot. 

MARTINE. 

Ma foi ! 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil, ou de Pontoite, 
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Cela ne me fait rien. 

BBLI8E. 

Quelle aroe TîUageoise ! 
La ^^rammaire, du verbe et du nomiiiatif. 
Comme de l'adjectif avec le substantif. 
Nous enseigne les lois. 

MARTIIIE. 

J*ai, madame, à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel martyre! 

BÉLISE. 

Ce sont les noms des mots ; et Ton doit regarder 
En quoi c*est qu'il les faut faire ensemble accorder. 

MARTINB. 

Qu'ils s'accordent entre eux , ou se gonrment, qu'importe ? . 

vnihÂMinTE^ à Bélûe. '" 

Hé ! mon dieu, finissez un discours de la sorte. 

[^à Chrysalt.) 
Vous ne voulez pas , vous, me la faire s<Hrtir ? 

CHKTSALE. 

(â part.) 
Si fait. À son caprice itme faut consentir. 
Va, ne l'irrite point, retire-toi, Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment! vous avez peur d'offenser la coquine! 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant! 

CHRTSALE. 

( d'un ton ferme. ) {d'un ton plus doux. ) 
Moi? point. Allons , sortez. \ a- t'en, ma pauvre enfant. 
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SCÈNE VII. 

PHILAMINTE, CHRYSALE, 6ÉLI8E. 

CHRTSALE. 

V^ous êtes satisfaite, et la voi\k partie : 
Mais je D'approave point une telle sortie; 
C'est vine fille propre aux choses qu'«Ue fait , 
Et vous me la chassez pour un roaigre sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours je Taie à mon service, 

Pour mettre incessamment mon oreille au sapplice, 

Pour rompre toute loi d'usage et de raison 

Par un barbare amas de vices d'oraison , 

De mots estropiés , cousus , par intervalles, 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 

b£lise. 
Il est vrai que l'on sue à souffrir ses discours; 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les joars , 
Ft les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme ou la cacophonie. 

CHBTSALE. 

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas? 

J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses hei 

Elle accommode mal les noms avec les verbes , 

Et redise cent fois un bas ou méchant mot. 

Que de brûler ma viande , ou saler trop mon pot : 

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 



\ 
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Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots, 
En cuisine peut-être auroient été des sots. 

PHILAMINTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme! 
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme, 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 
Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance. 
D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? 
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin ? 

CHRTSALE. 

Oui, mon corps est moi-même , et j'en veux prendre soin. 
Guenille, si l'on veut; ma guenille m'est chère. 

B ÉLISE. 

Le corps avec l'esprit fait figure , mon frère : 
Biais, si vous en croyez tout le monde savant, 
I/esprit doit sur le corps prendre le pas devant; 
Et notre p\un grand soin , notre première instance. 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi , si vous songez à nourrir votre esprit, 
Cest de viande bien creuse, à ce que chacun dit; 
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude, 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah ! sollicitude à mon oreille est rude '^ 
Il pue étrangement son ancienneté. 

BÉMSE. 

Il e$t vrai que le mot est bien collet monté. 
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CRRTSALE. 

Voulez-vous que je dise? Il faut qu*enfin j'éclate , 
Que je lève le masque, et décharge ma rate. 
De folles en vous traite, et j'ai fort sur le cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment donc ! 

cnRTSALE, à Bélise. 
Cest à vous que je parle, ma soeur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite; ' 

Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me contentent pas; 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens, 
Et cent brimborions dont l'aspect importune ; * 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous, 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses: 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens. 
Et régler la dépense avec économie, 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nos pères, sur ce point, étoient gens bien sensés , 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez. 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connottre un pourpoint d'avec un haut-de-chausse 
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Les lean ■< inn i ft paint: bsk dle& vivaient bitoi : 
Leurs OMaa^es ékiieat tant ieai docte eutretieD ; 
Et leurs Ihrrai, uu dé. du fil. «t des aigniiftes. 
Dont cBcs tmrmBaiemâ. am trouâMsan de leur fi'.icF. 
Les femmes d*â présent sout hicB ki d de ref mœnrf - 
Elles Vf if t écrire^ et devenir auleurs; 
Nulk science n*est pour cUes trop profonde. 
Et céans beancanp pins qu'en aucun lien da monie: 
Les secrets les plus hauts s y laissent coucc*% citr^ 
Et foo sait faut cImi ■km-j hors ce qu'il faut savoir. 
On y sait eamaw Tout lune , étoile polaire^ 
Vénus, Saturne, et Bfars. dout je n'ai point affaire; 
Et dans ce vain savoir, qa on va cberdier si loin , 
On ne sait comme va mou pot^ dont j'ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire , 
Et tous De font rien ummus que ce qu'ils out à faire ; 
Raisonner est Temploi de tonte ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle «Mn r6t en lisant quelque histoire^ 

L'antre rêve à des vers quand je demande à boire ; 

Enfin , je ▼ois par eux votre exemple suivi ; 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pcHivre servante , au moins , m*étoit restée , 

Qui de ce manvais air n'étoii point infectée ; 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas , 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ! 

Je vous le di», ma sœur, tout ce train-là lue blesse : . 

Car c'est, conmie j'ai dit, à vous que je m'adressa. 

Je n'aime point céans tous vos gens à latiu, 

Ct principalement ce monsieur Trissotin : 
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Cest lai qui, dans des vers, vous a tympanisées ; 

Tous les propos qu'il tieut sout des billevesées ; 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et je lui crois, pour moi , le timbre uu peu fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle bassesse , ô ciel! et d'ame et de langage ! 

B É L I s E. 
Est-il de petit corps un plus lourd assemblage , 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois? 
Et de ce même sang se peut- il que je sois ! 
Je me veux mal de mort d'être de votre race; 
Et , de confusion , j'abaudonne la place. 

SCÈNE VIII. 

PHILAMINTE, CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez- VOUS à lâcher encore quelque trait? 

CHRYSALE. 

Moi? non. Ne parlons plus de querelles, c'est fait. 
Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée 
On voit quelques dégoûts pour les nœuds d'hyméné 
C'est une philosophe enfin ; je n'en dis rien : 
Elle est bien gouvernée , et vous faites fort bien. 
Mais de toute autre humeur se trouve sa cadette; 
Et je crois qu'il est bon de pourvmr Henricftte, 
De choisir un mari... 

PHILAMINTE. 

c'est à quoi j'ai songé ; 
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Et je veux vous ouvrir Tinteutiou que j*ai. 
Ce monsieur Trissotin dont on nous fait un crime, 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime , 
Est celui que je prends pour 1 époux qu'il lui faut; 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 
La contestation est ici superflue; 
Et de tout point, chez moi , l'affaire est résolue. 
An moins né dites mot du choix de cet époux; 
Je veux à votre fille en parler avant vous : 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite; 
Et je connoitrai bien si vous l'aurez instruite. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé bien? la femme sort, mon frère, et je vois bien 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette? 
A-t-elle consenti? L'affaire est-elle faite? 

CHRYSALE. 

Pas tout-à-fait encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

«HRYSALE. 

Non. 

7- 4 



38 LES FEMMES SAVANTES. 

AHIST&. 

Est-ce qu elle balance? 

C H R Y SA LE. 

En aucune façon. 

ARISTE. 

Quoi donc ? 

CHRTSALE. 

Cest que pour gendre elle m^ofTre un autre homme. 

ARISTE. 

Un autre homme pour gendre ? 

CHRTSALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui se nomme? 

CHRTSALE. 

Monsieur Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi! ce monsieur Trissotin...? 

CHRTSALE. 

Dui, qui parle toujours de vers et de latin. 

ARISTE. 

Vous lavez accepté ? 

CHRTSALE. 

Moi ! point. A Dieu ne plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez- vous répondu? 

CHRTSALE. 

Eien ; et je suis bien aise 
Qe n'avoir point parlé „ pour ne m'eugager pas. 
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ARI STE. 

La raison est fort belle , et c'est faire un grand pas! 
Avez- vous su du moins lui proposer Ciitandre? 

CHRYSALE. 

Non ; car comme j'ai vu qu'on parloit d'autre gendre , , 
J'ai cru qu'il étoit mieux de ne m'avancer poiut. 

ARISTE. 

Certes, votre prudence est rare au dernier point! 
N'avez-vous point de honte, avec votre mollesse? 
Et se peut-il qu'un homme ait assez de foiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu, 
Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu? 

GHRTSALE. 

Mon Dieu! vous en parlez, mon frère, bien à Taise, 
£t vous ne savez pas comme le bruit me pèse. 
J*aime fort le repos , la paix, et la douceur; 
Et ma femme est terrible avecque son humeur. 
Du nom de philosophe elle fait grand mystère, 
Mais elle n'en est pas pour cela moins colère; 
Et sa morale, faite à mépriser le bien, 
Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. 
Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tète , 
On en a pour huit jours d'effroyable tempête. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; * 
Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon ; 
Et cependant, avec tonte sa diablerie. 
Il faut que je l'appelle et mon cœur et ma mie. 

ARISTE. 

Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous, 
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Est, par vos lâchetés , souveraine sur vous. 
Son pouvoir n'est fondé que sur votre foiblesse; 
Cest de vous qu'elle prend le titre de maîtresse; 
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnes, 
Et vous faites mener, en béte, par le nez. 
Quoi! vous ne pouvez pas, voyant comme on vonsnomn 
Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 
A faire condescendre une femme à vos vœux. 
Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux? 
Vous laisserez sans honte immoler votre fille ' 
Aux folles visions qui tiennent la famille, ^ 
Et de tout votre bien revêtir un nigaud 
Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut; 
Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 
Du nom de bel esprit et de grand philosophe, 
-D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala, 
Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout cela! 
Allez, encore un coup, c'est une moquerie. 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRYSALE. 

Oui, vous avez raison , et je vois que j'ai tort. 
Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, 
Mon frère. 

ARISTE. 

C'est bien dit. 

CHRTSALE. 

c'est une chose infâme 
Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme. 

ARISTE. 

Fort bien. 
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ÇHRTSALE. 

De ma doucear elle a trop profité. 

ARISTE. 

Il est vrai. 

ÇHRTSALE. 

Trop joui de ma facilité. 

AAISTE. 

Sans doute. 

CHRT8ALE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui connoître 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître, 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

ARISTE. 

Vous voilà raisonnable , et comme je vous veux. 

ÇHRTSALE. 

Vous êtes pour Clitandre, et savea sa demeure; 
Faites-le-moi venir, mon frère, tout-à-l'heure. 

ARISTE. 

J*y cours tout de ce pas. 

CBRTSALE. 

c'est souffrir trop long-temps; 
Et je m'en vais être homme , à la barbe des gens. 
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ACTE TRQISIÉME. 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANOE, BÉLISE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah ! mettous-nous ici pour écouter à l'aise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu on pèse. 

ARMANDE. 

Je brûle de les voir. . 

BÉLISE. 

Et l'on s'en meurt chez nous. 
PHILAMINTE, à Ttissotin. 
Ce sont charmes pour moi , que ce qui part de vous. 

ARMANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille-. 

BÉLISE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

ARMANDE. 

Dépéchez. 

RELISE. 

Faites tât, et hâtez nos plaisirs. 
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PBILASf IXTC 

A notre impatieDce offrez Totre épii^mme. 

TBISSOTIS, à P k il a m i nit, 
Hé]as ! c'est un eofent tout nou%tan'né, mtadtmw. 
Son sort assurément a bea de vom ttuof.htr; 
Et c'est dans irotre cour qne j'en rîeoft d'accoadher. 

PHILAWIXTK. 

Pour me le rendre cher, il soffit de mo père, 

TBISfOTI!V. 

Votre approbation loi pent «ervir de nère, 

BÉLISE. 

Qu'il a d'esprit! 

SCÈNE IL 

HENRIETTE, PHILAMl.TTE, BÉLLSE, AMfAEIDE, 
TBl9:!KrnN, LÉPINE. 

PBiLAMiKTEfà Henriette, t/ui veut âe retirer. 
Holà. Pcrarqnoi donc Injes-vons ? 

HEHRIETTE. 

C'est de peur de tronbler nn entretien n doux. 

PHILAMIHTE. 

Approchez, et venez, de tontes vos oreilles. 
Prendre part an plaisir d'entendre des merveilles. 

HEKRIETTB. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit. 
Et ce n'est pas mon fait qne les choses d'esprit. 

PHILAMIHTB. 

Il n'importe. Aosm bien ai-je à vous dire ensuite 
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Un secret dont il faut que vous soyez instruite. 

TRis-soTiif, à Henriette. 
Les sciences nont rien qui vous paisse enflammer, 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

HCNftlBTTC. 

Aussi peu l'un que l'autre; et je n'ai nuîlc envie... 

BÉLISC. 

Ah ! songreons à Teofant nouveau-në, je vous prie. 

PHILAMINTE, à Lépine. 
Allons , petit garçon , vite , de quoi s'asseoir. 

( Lépine se laisse tomber. ) 
Voyez l'impertinent! Est-ce que l'on doit choir 
Après avoir appris l'équilibre des choses? 

BBLI6E. 

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes, 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité? 

LÉPINE. 

Je m*en suis aperçu , madame , étant par terre. 

PHI LAMINTE, à Lépine, qui sort. 
Le lourdaud ! 

TRfSSOTIW. 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

ARM AN DE. 

Ah! de l'esprit par- tout! 

BÉLISC. 

Gela ne tarit pas. 
( Ils Rasseyent. ) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aimable repas. 
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TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose, 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose ; 

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigrarome, ou bien au madrigal, 

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse, 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel attique assaisonné par- tout; 

Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût. 

A RM AN DE. 

Ah ! je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience. 
B ÉLISE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il se 

dispose à lire. 
Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 
J'aime la poésie avec entêtement. 
Et sur-tout quand les vers sont tournés galamment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours , il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So... 

BÉLisE, à Henriette. 

Silence, ma nièce. 

A R M A N D E. 

Ah ! laissez-le donc lire. 

TRISSOTIN. 
Sonnet à la princesse Uranie , sur sa fièvre. 

" Votre prudence çst endormie 
•• De traiter magnifiquement 
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« Et de loger superbement 
« Votre plus craelle ennemie. » 

BÉLISE. 

Ah! le joli début! 

ARMANDE. 

Qu'il a le tour galant! 

PHILAMINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le talent. 

. ARMANDE. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

BÉLISE. 

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes. 

PHILAMINTE. 

J aime superbement et magnijiffuemcnt ; 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

BÉLISE. 

Prêtons Foreille au reste. 

TRISSOTIN. 

« Votre prudence est endormie 
« De traiter magnifiquement 
» Et de loger superbement 
- Votre plus cruelle ennemie. » 

ARMANDE. 

Prudence endormie ! 

BÉLISE. 

Loger son ennemie! 

PHIf.AMINTE. 

Superbement et magnifiquement! 

TRISSOTIN. 

•• Faites-la sortir, cpioi quon die , 
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« De votre riche appartement, 
« Où cette ingrate insolemment 
« Attaque votre belle vie. » 

BÉLISE. 

Ah ! tout doux; laissez-moi, de grâce, respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-noua, s'il vous plaît, le lobir d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On se sent, à ces vers , jusques au fond de Famé 
Couler je ne sais quoi qui £ait que Ton se pâme. 

ARMAHDE. 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
« De votre riche appartement. » 

Que riche appartement est là joliment dit ! 

Et que la métaphore est mise avec esprit! 

PHILAMINTE. 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die. » 
Ah ! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable ! 
C'est à mon sentiment un endroit impayable. 

ARM ANDE. 

De quoi quon die aussi mon coeur est amoureux. 

BÉLISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux. 

ARMAMOE. 

Je voudrois l'avoir fait. 

BÉLISE. 

Il vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moi, la fimesso? 
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ARMANDE Ct BÉLISE. 

Oh! oh! 

PHILAMINTE. 

M Faites-la sortir, quoi qu on die. » 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts; 
N'ayez aucun égard, moquez- vous des caquets, 
« Faites-la sortir, quoi qu'on die , 
« Quoi qu'on die, quoi qu'on die. » 
Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne s< 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressembl 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 

BÉLISE. 

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros 

PHILAMINTE, à Trissotitl. 

Mais quand vous avez fait ce charmant quoi que 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il no 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit? 

TRISSOTIN. 

Hai!hai! 

ARMANDE. 

J'ai fort aussi Vingrate dans la tête , 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tercets , je vous pr 

ARMANDE. 

Ah! s'il vous plait, encore une fois quoi quon dit 
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TRI8SOTIN. 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die... » 

PHILAMINTE, ARHANDB et BÉLISE. 

Qiiot fu'cM die.' 

TRISSOTlIf. 

« De votre riche appartement... » 

PHILAMINTE, ARMANDE etBELISB. 

Riche appafimMnt! 

TRI880TIN. 

« OÙ cette ingrate insolemmeiit .. » 

PHILAMINTE, ARMA2VDE et BELISE. 

Cette ingrate de fièvre. 

TRISSeTIN. 

« Attaque votre belle vie. » 

FHILAMIMTK. 

Votre belle vie ! 

▲ RMANDKet BBLiaC 

Ah! 

TRISSOTIN. 

« Quoi ! sans respecter votre rang , 
• Elle se prend à votre sang,.. » 

PHILAMINTE, ARMANBtB et BÉLISB. 

Ah! 

TRISSOTÏN. 

■ Et nuit et jour vous fait outrage ! 
« Si vous la conduise! aux haûis, 

■ Sans la marchander davantage, 
« Noyeï^la de vos proptes inainA. * 

PBILÀMINTB. 

On n*en peut plos. 

7- -î 
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BÉLISB. 

On pâme. 

ARMANDE. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMINTE. 

De mille doux frissons tous vous sentez saisir. 

ARMANDE. 

(c Si vous la conduisez aux bains. • 

RELISE. 

« Sans la marchander davantage. » 

PHILAMINTE. 

« Noyez-la de vos propres mains. • 
De vos propres mains, là, noyez-la dans les baîns. 

ARMANDE. 

Chaque pas daos vos vers rencootre un trait charmant. 

RELISE. 

Par-tout on s'y promène avec ravissement. 

PHILAMINTE. 

On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 

ARMANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable * nouveau ; 
Et personne jamais n'a rien fait de si beau. 

RÉLISE, à Henriette. 
Quoi ! sans émotion pendant cette lecture ! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure^ 
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HENRIETTE. 

Chacan fait ici-bas la figure qu'il peut, 

Ma tante ; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n'écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ail! voyons l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur on carrosse de coaleur amarante donné à une dame 

de ses amies. 

PHILAMINTE. 

8es titres ont toujours quelque chose de rare. 

ARMANDE. 

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 

« L'Amour si chèrement m'a vendu son lien , » 

PHILAMINTE, ARMANDE et RELISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

« Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien; 
« Et, quand tu vois ce beau carrosse , 
« Où tant d'or se relève en bosse,' 
« Qu'il étonne tout le pays, 

« Et fait pompeusement triompher ma Laïs... » 

PHILAMINTE. 

Ah! ma Laïs! Voilà de l'érudition. 

RÉLISE. 

L'enveloppe est jolie, et vaut un millioa. 



i 



$1 LES FEMMES SAVANTES. 

TRISSOTIN. 

« Et, qoatid tu voU ce beau cairosle, 
« Où tant d*or se relève en bosse , 
« Qu'il étonne tout le pays , 
« Gt fiaiit pompeissement triompher ma taai', 
« Ne dis plus qu*il est amarante, 
« Dis plutôt qu'il est d« ma rente.* 

ARMANDE. 

oh! oli! oh! €e!ui-là ne s'attend point du tout. 

PRILA MIMTE. 

Oa fi'a 4|iie lui q«i paisse écrire de ce go^. 

BÉLISE. 

« Ne dis plus qu'A est amarante , 
K Dis {^utôt qm*il est de ran rente. * 
Voilà qui se décline, ma rente , de ma rente, à ma rente. 

PHILAMINTE. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu , 

Si sur votre sujet j'eus l'esprit prévenu; 

Mais j'admire par-tout vos vers et votre prose. 

T RISSOTIN , à Philaminte. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 
Huit chapitres du plan de notre académie. 
Platon s'est au projet simplement arrêté, 
Quand de sa république il a fait le traité ; 
Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée , 
Que j'ai sur le papier en prose accommodée : 
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Car enfin je me sens un étrange dépit 
Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit ; 
Et je veux nous venger, toutes tant qae nous sommes, 
De cette indigne classe où nous rangent les hommes, 
De borner nos talents à des futilités. 
Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMANDB. 

C'est faire à notre sexe une trop grande offense, 
De n'étendre l'effort de notre intelligence, 
Qu'à juger d'une jupe, ou de l'air d'un manteau. 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau. 

BÉLISE. 

H faut se relever de ce honteux partage. 

Et mettre hautement notre esprit hors de page. 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux; 
Et si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice eu ces matières : 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits 
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris 
Que de science aussi les femmes sont meublées ; 
Qu'on peut faire comme eux de doctes assemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs ; 
Mêler le beau langage et les hautes sciences , 
Découvrir la nature en mille expériences , 
Et , sur les questions qu'on pourra proposer. 
Faire entrer chaque secte , et n'eu point épouser. 

5. 
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TRISSOTIN. 

Je m'attache pour Tordre au péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Ponr les abstractions j'aime le platonisme. 

ARMANDE. 

Epicure me platt, et ses dogmes «ont forts. 

BÉLISE. 

Je m^accorotnode assez, pour moi , des petits corps; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

TRISSOT4N. 

Descartes, pour l'aimant, donne fort dans mon sens. 

ARMANDE. 

J'arme ses tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi, ses mondes tombants. 

ARMANDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte , 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés. 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une. 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 

RELISE. 

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois ; 
Mais j'ai vU des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nou.<% approfondirons , ainsi que la physique , 
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Grammaire, histoire, vers, morale, et politique. 

PHIL AMINTC. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris, 
Gt c'<étoit -Mftréfms Taraour des grands esprits: 
Mais aux stoïciens je donne l'avantage , 
Et je tte trouve rien de si beau que leur sage. 

ARMANDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et noHS y prétendons faire des remùnrrents. 
Par une antipathie , ou juste, on naturelle. 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre lie mots , soit <m verbes ou noms, 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux inoits pré|iarons de morteUes seiitenoes. 
Et nous devoof ouvrir no6 doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voiAons purger et la prose et les vers. 

PflfLAMfNTE. 

Mais le phR beaw projet d« «être académie, 

Une entreprise noble et dont je suis ravie , 

Un dessein plein de g4eire,«t qui sera vanté 

Cbes tous les bea«Ht «s^rits delà postérité, 

C*e9t 4e retranc^emont de «es «yUabes sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales ; 

Ces jouets éternels iiles «ots de tous les temps , 

Ces fades Keux conMnttBS de nos méchants plaisants , 

Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes 

Dont 00 vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projet^. 
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BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne sauroient manquer d*étre tous beaux et sages. 

ARMANDE. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvrages; 
Par nos lois, prose et vei's, tout nous sera soumis: 
Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 
Nous chercherons par-tout à trouver à redire, 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

SCÈNE m. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

LÉPINE, à Trissotin. 
Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous. 
Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

( Ils se lèvent. ) 

TRISSOTIN. 

Cest cet ami savant qui m'a tant fait d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connoissance. 

PHILAMIMTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

( Trissotin va au-devant de Vadius. ) 
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SCÈNE IV. 

PBILÂMINTE, BÉLISE, ARMANDE , HENRIETTE. 

PHILAMINTE, à Armafide Cl à Bélise. 
Faisons bien les honneafs au moins d« notre esprit. 

( à Henriette qui veut sortir. ) 
Holà ! Je vous ai dit, en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez ;<on va dans peu vous les faire savoir. 

SCÈNE V. 

TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE, 
ARMANOE, HENRIETTE. 

TRISSOTIN, présentant Vadius. 
Voici rhomme qui meurt du désir de vous voir; 
En vous le produisant je ne crains point le blâme 
D'avoir admis chez vous un profane, madame. 
Il peut tenir son coin parmi les beaux esprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence, 

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 

PHILAMINTE, Â BéUse. 

Du grec! 6 ciell du grec! Il sait du grec, ma sœur! 
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BÉLISE, à Armande. 
Ah ! m^nièce, du grec! 

ARMANDE. 

Du grec ! quelle douceur ! 

PHILAMINTE. 

Quoi ! monsieur sait du grec ! Ah ! permettez, de g 
Que, pour l'amour du grec, monsieur, on vous en 
( Vadius embrasse aussi Bélise et Armande. ) 
HENRIETTE, à Vodius , qui veut aussi Vembrasset 
Excusez-moi , monsieur, je n'entends pas le grec. 

( Ils s'asseyent. ) 

PHILAMINTE. 

J*ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 

VADIUS. 

Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon homm; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en pro» 
Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque ch 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs dans leurs productions , 
C'est d'en tyranniser les conversations , 
D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu'un auteur qui par-tout va gueuser des encens ; 
Qui , des premiers venus saisissant les oreilles , 
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En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement i 
Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment, 
Qui par un dogme exprès défend à tous se; sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour déjeunes amants, 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres. 

VADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit par-tout chez vous Vithos et le pathos. 

TRISSOTIIir. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux. 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on voir rien d'égal aux sonnets que vous faites? 

TRISSOTIN. 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

TADIUS. 

Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux? 
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TRISSOTIN. 

Aux ballades sur-tout vous êtes admirable. 

V A D I o s. 
Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit counoître votre prix... 

YADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits... 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VA D lus. 
On verroit le public vous dresser des statues. 

{à Trissotin.) 
Hom ! c'est une ballade ^ et je veux que tout net 
Vous m'en... 

TRISSOTIN, à Vadius. 
Avez- vous vu certain petit sonnçt 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie? 

VADIUS. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en savez l'auteur? 

VADIUS. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu*à ue le point flatter son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIUS. 

Cela nempécbe pas qu'il ne soit misérable; 
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Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'eu suis poiut du tout, 
£t que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables ! 

TRISSOTlN. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur; 
Et ma grande raison est que j'en suis l'auteur. 

VADlUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit l'affaire. 

TRISSOTIN. 

c'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait. 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

TRISSOTIN. 

La ballade , à mon goût , est une chose fade ; 

Ce n'en est plus la mode , elle sent son vieux tempff< 

VADIUS. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise^ 

7- f' 
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THISSOTIN. 

Elle a pour les pédauts de merveilleux appas. 

VADIUS. 

Cependant uous voyous qu'elle ne vous plait pa|. 

TRISSOTÏN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

( Ils se lèvent tous. ) 

V A o I u s. 

Fort impertiuemment vous me jetez les vôtrea. 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier.. 

V A D i u s. 

Allez, rimeur de balle , opprobre du métier. 

ThlSSOTlKT. 

Allez , fripier d'écrit», impudent plagiaire. 

V^DIDS. 

Allez, cuistre.,. 

PHILAMINTE. 

Hé! messieurs, que prétendez-vous £aii 
TRISSOTIN., à Fadius. 
Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIUS. 

Va^ va-t'en faire amende honorable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre, et de son peu de bruit. 

1 AD I us. 
Et toi , de ton libraire à l'hôpital réduit. 
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TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie , en vain tu la déchires. 

▼ A ni us. 
Oui , oui , je te renvoie à l'auteur des satirtN. 

TEISBOTIH. 

Je t'y renvoie aussi. 

VADIUS. 

J'ai le contentement 
Qu'on voit qu'il m'a traité phis honoraUenent. 
Il me donne eo passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse eu paix , 
Et l'on t'y voit par-tout être en butte à tes traits. 

TRISSOTIN. 

C'est par-là que j'y tiens un rang pk» honorable. « 
Il te met dans la foule, ainsi qu'an misérable; 
Il croit que c'est assee d'un coup |>our l'accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler : 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire; 
Et ses coups , contre moi redoublés en tons lieux. 
Montrent qu'il ne se croit jamais vicCoriettx. 

VADIUS. 

Ma plume t'apprendra «{uel homme je pais étrs. 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

VADIOS. 

Je te défie en vers, prose, grec , et latin. 

TRISSOTIN. 

Hé bien! bosis nous verrons seul à seul chez Barbiii. 
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SCÈNE VI. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 
BÉLISE, HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A mon emportement ne donnez ancun blâme ; 
C'est votre jugement que je défends, madame. 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons d'antre affaire. Approchez, Henriette: 
Depuis assez long-temps mon ame s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir; 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. 

c'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire ; 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire: 
J'aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit. 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit; 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 
.Te me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos. 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 

Oui ; mais j^y suis blessée , et ce n'est pas mon compte 
De souffrir dans mon sang une pareille honte. 
La beauté du visage est un frêle ornement. 
Une fleur passagère, un éclat d'un moment. 
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Et qui n*est attaché qu'à la simple épidcrme; 
Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme. 
J'ai donc cherché long-temps Un hiais de Vous donner 
La beauté quele^-ans ne peuvent moissonner, 
De faire entrer chez vous le désir des sciences, 
De vous insinuer les belles connoissances; 
Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 
C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit. 

{montrant Trissotin.) 
Le cet homme est monsieur, que je vous détermine 
A voir comme l'époat que mon choix vous destine. 

BENRIETTE. 

Moi, ma mère? 

PHILAMINTE. 

Oui , vous : faites là sotte un peu. 
BÉLiSB,à Trissotin. 
Je vous entends: vos yeux demandent mou aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 
Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cède: 
C'est uu hymen qui fait votre établissement. 

TR isS0TiN,à Henriette. 
Je ne sais que vous dire en mon ravissement » 
Madame; et cet hymen dont jo vois qu'on m'honore 
Me met... 

tlENRIBTTB. 

Tout beau, monsieur ; il n'est pas fait«ncore : 
Ne vous pressez pas tant. 

PHILAMINTE. 

Comme vous répondez! 
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SavcE-Totu bien que si... Suffit. Vous m'entendes. 

(àTrissotin.) 
Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire. 

SCÈNE VIL 

HENRIETTE, ARMANDEL^ 

ARMANDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère; 
Et son choix ne pouvoit d'un plus illustre époux... 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau, que ne le prenez-vous? 

ARMANDE. 

c'est à vous, non à moi, que sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cède tout , comme,à ma sœur aînée. 

ARMANDE. 

Si l'hymen, comme à vous, me paroissoit charmant 
J'accepterois votre offre avec ravissement. 

HENRIETTE. 

Si j'avois, comme vous, les pédants dans la téte« 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents, 
Nou!^ devons obéir, ma sœur, à nos parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance ; 
£t vous croyez en vain , par votre résistance... 



ACTE m. scÈ:sE vni. 67 

SCÈNE VIII. 

CHRYSALE, AR1STE,CL1T ANDRE, HENRIETTE, 

ARMANDE. 

CHRTSALE,à Henriette, lui présentant Clitandre . 
Allons, ma fille ^ il faut approuver mon dessein. 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main , 
Et le considérez désormais dans votre ame 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ARMANDE. 

De ce côté , ma sœur, vos penchants sont fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents ; 
Un père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARMANDE. 

Une mère a sa part à notre obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu est-ce à dire ? 

ARMANDE. 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord ; 
Et c'est un autre époux. . . 

CHRYSALE. 

Taisez- vous, péronnelle; 
Allez philosopher tout le soûl avec elle. 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échanffer les oreilles. 
Allons nte. 
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SCÈNE IX. 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, 
CLITANDKE. 

ARISTE. 

Fort bien. Vous faites des merveilles. 

CLITANDREr 

Quel transport! quelle joie! Ah! que mon sort est doux! 

CHRYSALE, à CUtandre. 
Allons, prenez sa main, et passez devant nous; 
Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses! 

{à Arisie.) ^ 

Tenez, mon cœur s*émeuf à toutes ces tendresses: 
Cela regaillardit tout-à-fait mes vieux jours; 
Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 
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SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

AR MANDE. 

Oui, rien n*a retenu son esprit en balance; 

Elle a fait vanité de son obéissance. 

Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi 

S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi, 

Et sembloit suivre moins les volontés d'un père, 

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère. 

PHILAMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux, 
Et <jui doit gouverner, ou sa mère ou son père , 
Ou l'esprit ou le corps , la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoit bien, au moins, un compliment; 

Et ce petit moif^ieur'en use étrangement 

De voidoir, malgré vous, devenir votre gendre. 

PHILAMINTE. 

H n'en ^t pas encore où son cœur peut prétendre. 
Je le trou\ois bien fait, et j'aimois vos amours; 
Mai<% , dans ses procédés, il m'a déplu toujours: 
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Il sait que, dieu merci , je me mêle d'écrire ; 
Et jamais il ne m'a prié de lui rieo lire. 

SCÈNE II. 

CL1TANDRE, entrant doucement, et écoutant sans 
jemonfrvr; ARMANDE,PHILAM1NTE. 

ARMANDE. 

Je ne souffrirois point , si j'étois que de vous , 

Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 

Qn me feroit grand tort d'avoir quelque pensée 

Que là-dessus je parle en fille intéressée, 

Et que le lâche tour que Ton voit qu'il me fait 

Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 

Contre de pareils coups Tame se fortifie 

Du solide secours de la philosophie, 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout. 

Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout : 

Il est de voire honneur d'être à ses vœux contraire; 

Et c'est un homme enfin qui ue doit point vous plaire. 

Jamais je n'ai connu, discourant entre nous, 

Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous. 

PHILAMINTE. 

Petit sot! 

ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse , 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE. 

Le brutalj 
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ARMANDE. 

Et vingt fois, connue ouvrages nouveaux, 
J'ai lu des versde vous qu'il D*a point trouvés beaux. 

PHILAMINTE. 

L*im pertinent! 

ARMANDE. 

Souvent nous en étions aux prises; 
Et vous ne croiriez point de combien de sottises... 

CLITANDRE, à Amuinde. 
Hé! doucement, de grâce. Un peu d.e charité , 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté. . 
Quel mal vous ai-je fait, et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence. 
Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable? 
Je veux Inen que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE. 

Si j*avois le courroux dont on veut m'accuser. 
Je trouverois assez de quoi l'autoriser; 
Vous en seriez trop digne : et les premières flammes 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes, 
Qu*il faut perdre fortune, et renoncer au jour. 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale; 
Et tout cœur infidèle e.st un monstre en morale 

CLITANDRB. 

Appelez- vous, madame , une infidélité 

Ce que m'a de votre ame ordonné la fierté? 

Je ne fais cfu'obéir aux lois qu'elle m'impose; 
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Kt si je vous offeuse, elle seule en est cause. 
\'os charmes ont d'abord possédé tout moti cœur; 
H a brûlé deux ans d'une constante ardeur; 
Il n'est soins empressés, devoirs, respect, services 
Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 
Tous mes feux, tous mes soins , ne peuvent rien su 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux 
Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autr 
Voyez: esl-ce, madame , ou ma faute, ou la vôtre 
Mou cœur court-^il au change, ou si vous Ty pousse 
Est-ce moi qui vous quitte , ou vous qui me chasse 

ARM AN DE. 

Appelez- vous, monsieur, être à vos vœux contraire 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire. 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour consiste la beauté? 
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 
Et vous ne goûtez point , dans ses plus doux appas 
Cette union des cœurs où les corps n*entrent pa». 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossièVe , 
Qu'avec tout l'attirail des nonuds de la matière; 
Et, pour nourrir les feux que chez vous on prodail 
Il faut uu mariage et tout ce qui s'ensuit. 
Ah! quel étrange amour! et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes! 
Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs; 
Comme une chose indigne il laisse là le reste : 
C'est uu feu pur ot net comme le feu céleste r 
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On ne pousse avec lui que d'houuétes soupirs , 
Et ron ne peocbe point vers les sales désirs. 
Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose; 
On aime pour aimer, et non pour autre chose : 
Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports, 
Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDRE. 

Pour moi , par un malheur, je m'aperçois , madame, 

Que j'ai , ne vous déplaise , un corps tout comme une ame; 

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part. 

De ces détachements je ne conuois point Fart; 

Le ciel m'a dénié cette philosophie. 

Et mon ame et mon corps marchent de compagnie. 

Il n'est rien de plus beau, comme vous avez dit, 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à Tesprit ^ 

Ces unions de cœur, et ces tendres pensées, 

Du commerce des sens si bien débarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisé» ; 

Je suis un peu grossier comme vous m'accusez : 

J'aime avec tout moi-même ; et l'amour qu'on me dcMioe 

En veut, je le confesse , à tonte la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments; 

Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments. 

Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode , 

Et que le mariage est assez à la mode , 

Passe pour un lien assez honnête et doux 

Pour avoir désiré de me voir votre époux, 

Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ait. dû vous donner lie» d'en paroitre offensée. 

7- 7 
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ARMANDB. 

Hé bien ! monsieur, hé bien! puisque, sans m'écoutai 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles. 
Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles; 
Si ma mère le veut , je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s'agit. 

CLirAIfDUB. 

il n'est plus temps , madame , une autre a pris la pla 
Et par un tel retour j'aurois mauvaise grâce 
De maltraiter l'asile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais enfin comptez-vous, monsieur, sur mon snffirag 
Quand vous vous promettez cet autre mariage? 
Et dans vos visions, savez- vous, s'il vous plaît. 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

CLITANDRB. 

Hé ! madame, voyez votre choix., je vous prie; 
Exposez-moi , de grâce , à moins d'ignominie, 
Et ne me rangez pas à l'indigne destin ■ • 
De me voir le rival de monsieur Trissotin. 
1/amour des beaux esprits, qui chez vous m'est conti 
Ne pouvoit m'opposer un moins noble adversaire. 
Il en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit. 
Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit; 
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne , 
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 
Hors céans , on le pris« eu tods lievx ce qu'il vaat ^ 
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Et ce qui m*a vingt fois fait tomber de mon haut, 
Cest de tous voir ai^ ciel élever des sornettes 
Que vous désavoueriez , si vous les aviez faites. 

PHILAMINTB. 

si vous jagez de lui tout autrement que nous, 
C'est que nous le voyons par d'autras yeux que vous. 

SCÈNE III. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN, à Philaminie. 
Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l'avons en dormant, madame , échappé belle : 
Un monde près de nous a passé tout du long. 
Est chu tout au travers de notre tourbillon; 
Et s'il eût en chemin rencontré notre terre, 
Elle eût été brisée en morceaux , comme verre. 

PHILAMINTB. 

Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison; 
Il fait profession de chérir l'ignorance. 
Et de haïr sur-tout Vefvprit et la science. 

CLITANDRE. 

Cette vérité veut quelque adoucissement. ' 
Je m'explique, madame; et je hais seulement 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont choses, de soi , qui sont belles et bonnes; 
>Iais j'aimerois mieux être au rang des ignorants, 
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Que de me voir savant comme certaines gens. 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne tiens pas, quelqne effet qu*on suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

CLI.TANORE. 

Et c*est mon sentiment qu'eu faits comme en propos 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOTIN. 

Le paradoxe est fort. 

CLITANDRE. 

Sans être fort habile, 
La preuve mVn seroit, je pense, assez facile. 
Si les raisons manquoient, je suis sûr qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me mànqueroient pas. 

TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère. 

CLITANDRE. 

Je n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

fRISSOTIN. 

Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux. 

CLITANDRE. 

Moi , je les vois si bien , qu'ils me crèvent les yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai cru jusques ici que c'étoit l'ignorance 

Qui faisoit les grands sots, et non pas la science. 

CLITANDRE. 

Vous avez cru fort mal; et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant, 

TRISSOTIN. 

Le sentiment commun est contre vos maximes. 
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Paisque i^^norant et sot sont termes synonymes. 

CL1TANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usagf?s du mot, 
L'alliance est plus grande entre pédant et sot. 

TRISSOTIN. 

ta. sottise, dans l'un, se fait voir tonte pure. 

CLITANORE. 

Et Tétude, dans l'autre, ajoute à la nature. 

TRISSOTIN. 

Le savoir garde en soi son mérite éminent. 

CLITAHrORE. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent. 

TRISSOTIII. 

Il faut que Tignorance ait pour vous de grands charmes. 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDRE. 

Si pour moi Tignorauce a det charmes hien grands, 
C'est depuis qu'à mes yeux s'offrent certains savants. 

TAISSOTIN. 

Ces certains savants^là peuvent, à les connottre, 
Valoir certaines gens que nous voyons paroitre. 

CLITANDRE. 

Oui, si Ton s'en rapporte à ces certains savants : 
Mais on n*en convient pas chez ces certaines gens. 

PHILAMINTE, à CUtandre. 
Il me semble, monsieur... 

CLITANDRE. 

Hé! madame, de grâce; 
Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop d'an si rude assaillant ; 

7- 
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Et si j« me défends, ce n*est qu'en reculant. 

ARMANDE. 

Mais Toffeosaute aigreur de chaque repartie 
Dont vous... 

CLITANDRE. 

Autre second ! Je quitte la partie. 

PHILAMINTE. 

On souffre aux entretiens ces sortes de combats. 
Pourvu qu à la personne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 

Hé ! mon dieu! tout ceia n'a rien dont il s*offense; 
Il entend raillerie autant qu'homme de France; 
Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer. 
Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer. 

TRISSOTIN. 

Je ne m'étonne pas /au combat que j'essuie. 

De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie ; 

H est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit. 

La cour, comme l'on sait , ne tient pas pour l'esprit : 

Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance; 

Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense. 

CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et son malheur est grand de voir que, chaque jour. 
Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle , 
Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle. 
Et, sur son méchant goût lui faisant son procès, 
N'accusiez que lui seul de vos méchants succès. 
Fermettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, 
^vec tout le respect que votre nom m'iuspipe. 
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Que vous feriez fort bien , vos confrères et vous , 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux; 
Qu'à le bien prendre au fond , elle n'est pas si béfe 
Que vous autres messieurs vous vous mettez en tête; 
Qu'elle a du sens commun pour se connoitre à tout; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût; 
Et que. Tesprit du monde y vaut, sans flatterie. 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

TRlâSOTlN. 

De son bon goût , monsieur, nous voyons des effets, 

CLITANDRE. 

Où voyez-vous, monsieur, qu'elle Fait si mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce que je vois, monsieur? C'est que pour la science 
Rasîus et Baldus fout honneur à la France, 
£t que tout leur mérite, exposé fort au jour, 
ïTattire point les yeux et les dons de la cour. 

CLITANDRE. 

Je vois votre chagrin , et que, par modestie, 

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie. 

Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos. 

Que font-ils pour l'état, vos habiles héros? 

Qu est-ce que leurs écrits lui rendent de service , 

Pour accuser la cour d'une horrible injustice. 

Et se plaindre en tous lieux que $ur leurs doctes noms 

Elle manque à verser la faveur de ses dons? 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire ! 

Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire ! 

Il semble à trois gredins, dans leur petit cerveau. 

Que, pour être imprimés et reliés en veau, 



8o LES FEMMES SAVANTES. 

Les voilà dans Tétat irimportantes personnes; 

Qu*avec leur plume ils font les destins des couronner; 

Qa^aii moindre petit bruit de leurs productions , 

lU doivent voir chez eus voler les pensions; 

Que sur eux Tunivers a la vue attachée; 

Que par-tout de leur nom la gloire est épanchée; 

l'A qu en science iU sont des prodiges fameux^ 

Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux, 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 

Pour avoir employé neuf on dix mille veilles 

A se bien barbouiller de grec et de latin. 

Et se charger l'esprit d*un ténébreux butin 

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres : 

Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres; 

Kiches, pour tout mérite, en babil importun ; 

Inhabiles à tout, vides de sens commun ; 

Et pleins d*un ridicule et d'une impertinence 

A décrier par-tout l'esprit et la science. 

PHILAMINTE. 

Votre chaleur est grande ; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C'est le nom de rival qui dans votre âme excite... 
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SCÈNE IV. 

TRISSOTIN,PHILAMlNTE, CLITANDRE, 
ARMANDE, JULIEN. 
» 

JULIEN. 

Le savant qm tantôt vous a rendu visite. 
Et de qui j'ai Thonneur de me voir le valet, 
Madame, vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise, 
Appreniez, mon ami, que c'est une sottise 
De se venir jeter au travers d'un discours, 
Et qu'aux gens du logis il faut avoir recours, 
Afin de s'introduire en valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela, madçime, dans mon livre. 

PHILAMINTE. 

« Trissotin s'est vanté, madame, qu'il épouseroit 
m votre fille. Je vous donne avis qu0 sa philosophie 
« n'en veut qu^à vos richesses, et que vous ferez bien 
« de ne point conclure ce mariage que vous n'ayez 
« vu le poëme que je compose contre lui. En atten- 
m dant cette peinture, où je prétends vous le dépein- 
« dre de toutes ses couleurs, je vous envoie Horace, 
m Virgile, Térence, et Catulle, où vous verrez notés 
« en marge tous les endroits qu'il a pillés. » 
Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis; 
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Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A faire une action qui confonde J'envie, 
Qui lui fasse sentir que l'efTort qu'elle fait 
De ce qu elle veut rompre aura pressé l'effet. 

( à Julien. ) 
Reportez tout cela sur rfieure à votre maître; 
Et lui dires qu'afin de lui faire connoître 
Quel (jrand état je fais de ses nobles aiâ«, 
Et comme je les crois dignes d'être suivis, 

{montrant TYissntin.) 
Dès ce soir à monsieur je marierai ma fille. 

SCÈNE V. 

PHILAMINTE, AUMAINDE, CLITANDRE. 

pniLAMiNTE, à Clitandre. 
Vous, monsieur, comme ami de toute la famille, 
A signer leur contrat nous pourrez assister; 
Et je vou> y veux bien de ma part inviter. 
Armande , preifez soin d'envoyer au notaire, 
Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma sœur, il n'eu est pas besoin; 
Et monsieur que voilà saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle, 
Et disposer son cœur à vous être relielle. 

PHILAMINTE. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir, 
Et si je la saurai réduire à sou devoir. 
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SCÈNE VI. 

ARMANDE,CLn ANDRE. 

ARMANDE. 

J^ai grand regret, monsieur, de voir qu'à vos visée» 
Les choses oe soient pas tont-à-fait disposée». 

CLITANDRE. 

Je m'en vais travailler, madame , avec ardeur, 
A ne vous point laisser ce grand regret au cœur. 

ARIffANDB. 

J'ai peur que votre eFfort n'ait pas trop bonne issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être verrez-vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 

GLITANDRE^ 

Ten suis persuadé. 
Et que de votre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLITANDRIS. 

Et ce service est sûr de ma reconnoissance. 
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SCÈNE VII. 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, 
CLITANDRE. 



CLITANDRE. 

Sans votre appui , monsieur, je serai mal heureux ^ 

Madame votre femme a rejeté mes vœux; 

Et sou cœur préveuu veut Trissotin pour gendre. 

CHRTSALE. 

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin? 

ARISTE. 

C'est par Thonneur qu il a de rimer à latin 
Qu il a sur son rival emporté l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut dès ce soir faire ce mariage. 

CHRYSALE. 

Dès ce soir? 

CLITANDRE. 

Dès ce soir. 

CHRTSALE. 

Et dès ce soir je veux , 
Pour la contrecarrer, vous marier vous deux. 

CLITANDRE. 

Pour dresser le contrat, elle envoie au notaire. 

CHRYSALE. 

Et je vaièle quérir pour celui qu'il doit faire. 
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CLlTANDBE, montrant Hcnnette. 
Et madame doit étie instruite par sa sœur 
De l'hymen où l'on veut qu'elle apprête son cœur. 

ÊHRTSALE. 

Et moi, je lui commande avec pleine puissance 
De pré[)arer sa main à cette autre alliaucc. 
Ah ! je leai* ferai toir si , pour donner la loi , 
Il est dans ma maison d'autre maître que moi. 

( à Henriette. ) 
Nous allons l'eveuir, songez à nous attendre. 
Allons, suivez mes pas, monfrère, etvous, mon gendre. 

HENRIETTE, à Ariste. 

Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai toute chose à servir vos amours. 

SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque secours puissant qu'on promette à ma flamme » 
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame. 

HENRI ETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de li;i. 

CLITANDRE. 

Je ne puis qu'être heureux quand j'aurai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds ou prétend le contraindre. 

n. « 
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CLITANOHB. 

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE. 

Je Tais tout essayer pour nos vœux les plus doux; 
Et si tous mes efforts ne me donnent à vous, 
Il est une retraite où notre ame se donne , 
Qui m'empêchera d'être à toute autre personne. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d'amour l 



PIM DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

i 

HENRIETTE, TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C*est sur le mariage où ma mère s'apprête 
Que j'ai touIu , monsieur, vous parler tête à tète ; 
Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison , 
Que je pourrois vous faire écouter la raison. 
Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable. 
Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas, 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas; 
Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles 
Ne doit point.éclater dans vos seules paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous; 
Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux. 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses, 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses: 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HENRIETTE. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux. 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre; 
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Et j*ai regret , moDsieur, de n'y pouvoir répondre. 
Je vous estime autaut qu*ou saurait estimer ; 
Mais je trouve un obstacle à ^ous pouvoir ahner. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être; 
Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître. 
Je sais qu'il a Lien moins de mérite que vous, 
Que j'ai de méchants yeu'c pour le choix d'un époux. 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire; 
Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire; 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement, 
C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le don de votre main , où l'on me fait prétepdre, 
Me livrera ce cœur que possède Clitandre; 
Et par mille doux soins j'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Non : à ses premiers vœux mou ame est attachée. 
Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée. 
Avec vous librement j'ose ici m'expliquer, 
Et mou aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite 
N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite ; 
Le caprice y prend part; et quand quelqu'un nous pLiit, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
Si l'on aimoit, monsieur, par choix et par sagesse. 
Vous auriez tout mon cœ.ur et toute ma tendresse; 
Mais on voit <|ue l'amour se gouverne autrement. 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement; 
Et ne vous servez point de cette violence 
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^ue pour vous on veut faire à mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 
On répu(][ue à se faire immoler ce qu'on aime, 
Et Ton veut n'obtenir un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix» 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits; 
Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre 
Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre. 

TKISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 

Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 

De ne vous point aimer peul-il être capable , 

A moins que tous cessiez, madame, d'être aimable, 

Et d'étaler aux yeu\ les célestes appas... 

HENRIETTE. 

Hé! monsieur, laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant d'Iris, de Pbilis, d'Amarantes, 

Que par-totit dans vos vers vous peignez si charniautei, 

Et poifr qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est mon esprit qui parle , et ce n'est pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëte; 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé ! de grâce, monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si c'est vous offenser. 
Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser. 
Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée. 
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Vous consacre des vœux d'éternelle durée. 

Rien n'en peut arrêter les aimables transports; 

Et bien que vos beautés condamnent mes efforts, 

Je ne puis refuser le secours d'une mère 

Qui prétend couronner une flamme si chère; 

Et , pourvu que j'obtienne un bonheur si charmaot. 

Pourvu que je vous aie» il n'importe comment. 

HENRIETTE. 

Mais snvez-vous qu'on risque un peu plus qu*on ne pensf 

A vouloir sur un cœur user de violence; 

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le traucher net , 

D'épouser une fille en dépit qu elle en ait; 

Et qu elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentiments que le mari doit craindre? 

TRISSOTIIÏ. 

Un tel discours n a rien dont je sois altéré; 
• A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des foiblesses vulgaires, 
Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires, 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui. 

HENRIETTE. 

En vérité, monsieur^ je suis de vous ravie; 
Et je ne pensois pas que la philosophie 
Fût si belle quelle est, d'instruire ainsi les gens 
A porter constamment de pareils accidents. 
Cette fermeté d'ame, à vous si singulière , 
Mérite qu'on lui donne une illustre matière , 
Est digne de trouver qui prenne avec amour 
Les soins continuels de la mettre en sou jour ; 
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Et coraiDe, à dire vrai , je n'oserois me croire 
BieD propre à lui donner tout Téclat de »a gloire , 
Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous, 
Que je l'énonce au bien de vous voir mon époux. 

TRissoTiN, en sortant. 
Nous allons voir bientôt comment ira Taffoire; 
Et Ton a là-dedans fait veuir le notaire. 

SCÈNE II. 

CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, 

MARTINE. 

ClIBTSALe. 

Ah ! ma fille , je suis bien aise de vous voir ; 
Allons , venez- vous-en faire votre devoir, 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux, je v«ux apprendre à vivre à votre mère ; 
Et, pour la mieux braver, voilà , malgré ses dents, 
Martine que j'amène et rétablis céans. 

HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange : 

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez ; 

Et ne vous laissez point séfkiire à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas , et faites bien en sorte 

D*empécher que sur voys ma mère ne remporte. 

CQRTSALE. 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt? 
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HENRTETTE. 

M'en préserve le ciel ! 

CHRTSALE. 

Suis-je nn fat, s'il vous plaît? 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRTSALE. 

Me croit-ou iDcap§j)le 
Des fermes sentiments d'uo h|omme raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non , mon père. 

CHRTSALE. 

Est-ce donc qu'à l'âge où je me voi 
Je n^aurois pas l'esprit d'être maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait. 

CHRTSALE. 

Et que j*aurois cette foiblesse d*ame 
De me laisser mener par le nez à ma femme? 

HENRIETTE. 

Hé ! non , mon père. 

CHRTSALE. 

Ouais! Qu'est-ce donc que ceci? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie. 

CHRTSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

HENAIETTSt 

Fort bien , mon père. 
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CHRYSALE. 

Aucun, hors moi, dans la maison 
N'a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui , vous avez raison. 

CHB TSALE. 

Cest moi qui tiens le rang de chef de la famille. 

HENRIETTE. 

D'accord . 

CHRYSALE. 

C'est moi qui dois disposer de ma fille. 

HENRIETTE. ^ 

Hé ! oui. 

CHRYSALE. 

I 

L^ ciel me donne un plein pouvoii' sur vous. 

H HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire? 

CHRYSALE. 

Et, pour prendre un époux. 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre père 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère. 

HENRIETTE. 

Hélas! vous flattez là les plus aou\ de mes vœux; 
Veuillez être obéi , c'est tout ce que je veux. 

CHRYSALE. - 

Nous verrons si ma femm*e à mes désirs rebelle... 

CLITANDRE. 

La voici qpi conduit le notaire avec elle. 

CHRYSALP. 

Secondez^moi bien tous. 
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MARTINE. 

Laissez-moi : j*aarai soia 
De vous encourager, s*il en est de besoin. 

SCÈNE III. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE« 
HENRIETTE, MARTINE. 

pniLAMiNTE, au notoire. 
Vous ne sauriez chang^er votre style sauvag^e, 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage? 

LE NOTAIRE. 

Notre style est très bon ; et je serois un sot, 
Madame, de vouloir y changer un seul mot. 

RELISE. 

Ali! quelle barbarie au milieu de la France! 
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science. 
Veuillez, au lieu d'écus, de livres, et de francs, 
Nous exprimer la dot en mines et talents. 
Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

LENOTAIRB. 

Moi? Si j allois, madame, accorder vos demandes. 
Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 

{apercevant Martine.) 
Ah! ah! cette impudente ose encor se produire! 
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Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi : 
Nous avons maiutenaut autre chose à cuuclure. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHILAMINTE. 

Celle que je marie est la cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bou. 
CHRYSALE, montrant Henriette. 
Oui , la voilà, monsieur : Henriette est son nom. 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le futur? 

FHILAUINTE, montrant Trissotin, 

L'époux que je lui donne 
Est monsieur. 

CHRYSALE, montrant Clitandiv. 

Et celui , moi , qu'en propre personne 
Je prétends qu'elle épouse, est monsieur. 

LE «OTAIRE. 

Deux époux \ 
C'est trop pour la coutume. 

PHILAMINTE, OU notaire. 

Où vous arrêtez vous? 
Mettez, mettez monsieur Trissotin pour mon gendre. 

CHRYSALE. 

Pour mon gendre, mettez , mettez monsieur Clitandre. 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous donc d'accord ; et» d'un jugement mûr» 
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Voyez à convenii* entre vous du futur. 

PlIILAMINTE. 

Suivez, suivez, ntotisieur, (e choil o& je ita'trrréie. 

CIIRYSALK. 

Faites, faites, mousieur, les choses à ma tête. 

EE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 
PHiLAMiNTE, à Chrjsale. 
Quoi donc! vous combattrez (es choses que je veux! 

CIIRYSALE. 

Je ne saurois soufl-'rir qu'on ne cherche ma fille 

Que pour l'amour du bien qu'où voit dans ma fomîMe. 

PniLAMlNTE. 

Vraiment à votre bien on songe bien ici ! 

Et c'est là , pour un sa^j^e, un fort digne souci ! 

CHRTSALE. 

Enfin pour son époux j'ai fait choix de Clitandre. 

PHILAMINTE, montrant Trissotin. 
Et moi pour son époux voici qui je veux prendre. 
Mon choix sera suivi , c'est un point résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais! vous le prenez là d'un ton bien absolu. 

MARTINE. 

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes 
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes. 

CHRYSALE. 

C'est bien dit. 

MARTINE. 

Mon congé cent fois me fût-il hoc , 
La poule ne doit point chanter devant le coq. 
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CHRYSALE. 

Sans doute. 

MARTINE. 

Et nous voyons que d'un homme on se gaussa, 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-cbausse. 

CHRTSALB. 

Il est vrai. 

MARTINE. 

Si j*a vois un mari , je Je dis , 
Je voudrois qu'il se fit le maître du logis. 
Je ne i'aimerois point, s'il faisoit le jocrisse; 
Et, si je contestois contre lui par caprice, 
Si je parlois trop haut , je trouverois fort bon 
Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 

CHRYSALE. 

G* est parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est, 
Lui refuser Clitandre? Et pourquoi, s'il vous plaît, 
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue? 
Il lui faut un mari , non pas un pédagogue; 
Et, ne voulant savoir le grais ni le latin , 
Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin. 

CHRYSALE. 

iToit bien. 
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PBILAMINTE. 

Il faut souffrir qu^elle jase à son ais#: 

MARTINE. 

Ije» savants oe sont bons que pour prêcher en chaise; 

Et pour mon mari , mot , mille fois je Fai dit, 

Je ne voudrois jamais prendre un homme d'esprit. 

L*esprit n'est point du tout ce qu'il faut en nénâge: 

Les livres cadrent mal avec le mariage; 

Et je veux, si jamai»on engagé ma foi. 

Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi. 

Qui ne sache A ne B\ n'en déplaise à madame. 

Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme. 

PRILAMINTE, à Chtysal^. 
Ksç-ce fait? Et sans trouble ai-je assee écouté 
Votre digne interprète?' 

CHRTSALB. 

Elle a dit vérité. 

PRILAMINTE. 

Et moi , pour trancher court toute cette dispute , 
Il faut qu'absolument mon désir s'exécute. 

{montrant Trissotin.) 
Henriette et monsieur seront-joints de ce pas : 
Je l'ai dit , je le veux ; ne me- répliquez pas, 
Et-si votre parole à Clitandre est donnée. 
Offrez-lui le parti d'épouser son aînée. 

CHRTSALE. 

Voilà dans cette affaire un accommodement. 

{à Henriette et à Clitandre.) 
Voyez; y donnez- vous votre consentement? 
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HENRIETTE. 

Hé ! moB {>ère... 

CLITAMDRE, à Chrysule. 
Hé! monsieur... 

B B 1. 1 SE. 

Onfxmrrok bien lui faire 
Des pi^positiotts <]ui poorroieut mieux lui |>laire : 
Mais Boiu établissons une espèce d*amour 
Qai doit être épuré comme l'astre du jour; 
La substance qui pense y peut être reçue, 
Mais nous en bannissons la substance étendue. 

SCÈNE IV. 

AtllSTÈ, CHRTSALÊ, PHlLAMINTE , BÉLISE, 
HENRIETTE, ARMANDE, tRlSSOTlN, Uî^ 
NOTAIRE, CLITANDRE, MARTINE 

ARISTE. 

3*ai regret de troubler un mystère joyeux 
Par le chagrin qu'il 6aut que j'apporte eu ces lieux. 
Ces deux lettres me font porteur de deul nouvelles 
Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles. 

{à Philaminte.) 
L*une, pour vous, me vient de votre procureur. 

{à Chrysale.) 
L'autre, pour tous, me vient de Lyon. 

PMILAMIlfTB. 

Quel maihetor 
Digne de nous troubler pourrbit^on nous écrire? 
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* ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire 



PHILAMINTE. 

• » • 



« Madame, j*ai prié monsieur votre frère de 
« rendre cette lettre , qui vous dira ce que je n*a 
« vous aller dire. La grande négligence que 
« avez pour vos affaires a été cause que le clei 
« votre rapporteur ne m'a point averti , et vous 
• perdu absolument votre procès, que vous di 
« gagner. » 

CHRTSALE, à Philominte. 
Votre procès perdu! 

PHILAMINTE, à Chrysolc. 

Vous vous troublez beaucoc 
Mon cœur n est point du tout ébranlé de ce cou) 
Faites, faites paroitre une ame moins commum 
A braver, comme moi , les traits de la fortune. 

« Le peu de soin que vous avez vous coûte 
f rante mille écus ; et c'est à payer cette somme,. 
« les dépens , que vous êtes condamnée par arn 
« la cour. M 

Condamnée! Ah! ce mot est choquant, et n'est 
Que pour les criminels. 

ARISTE. 

Il a tort en effet; 
Et vous VOUS êtes là justement récriée. 
Il devoit avoir mis que vous êtes priée , 
Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt 
Quarante mille écus, et les dépens qu'il faut. 
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PHILAMINTE. 

VoyoDs Fautre. 

CBRT8ALB. 

« Momicte, famâtié qui me lie à mouaieiir votre 
« frèvt wsm fiait ptvadre intérêt à tout ce qui vouft 
« tOQche. 4e aais «{«e tous ave£ mis Yotre bieo entre 
m les mains cTArgante et de Darnoo , et je tous donne 
• avis qa'en même jour ils ont fait tous deux bau- 
« qneroute.^ 
O ciel! tout-à-la-fois perdre ainsi tout son bien ! 

paiLAKumn, àChrysaU. 
Ah! quel konteux transport! Fi ! toat cela n*est rien : 
Il n^est, pour le vrai sage, aucun revers funeste; 
Et, perdant toute cbose, à soi-même il se reste. 
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

{montmnt Trissotin.) 
Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui. 

TRISSOTIN. 

l^on, madame; cessez de presser cette affaire: 

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire ; 

Et mon dessein n'est point de contraindre les geos. 

PHILAMINTB. 

Cette réflexion vous vient. en peu de temps; 
Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

TRISSOTIS. 

De tant de résistance à la fin je me lasse : 
J'aime nûeux renoncer à tout cet embarras, 
Et ne veux point d'an cœur qui ne se donne pas. 

PHILAMIMTE. 

Je vois , je vois de vous, non pas pour votre gloire, 
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Ce que jusques ici j'ai refusé de croire. 

THISSOTIN. 

Vous ]M>uvez voir de moi tout ce que vous voudrei, 
Et je regarde peu comment vous le prendrez: 
Mais je ne suis point homme à souffrir Finiamie 
Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie ; 
Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas; 
Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 

SCÈNE V, 

ARISTE, GURYSALE, PHILAMINTE , BÉUSB, 
ABMANDE , HENRIETTE , GLITANDRE , DN 
NOTAIRE, MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il a bien découvert son ame mercenaire! 
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de Cure! 

GLITANDRE. 

Je ne me vante point de l'être : mais enfin 
Je m'attache, madame, à tout votre destin; 
Et j'ose vous offrir, avec que ma personne. 
Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux. 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui , j'accorde Henriette à l'ardeur empressée... 

HENRIETTE. 

Non, ma mère; je change à présent de pensée. 
Souffrez que je résiste à votre vojonté. 

GLITANDRE. 

Quoi! vous vous opposez à ma félicité! 
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Et lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre... 

HENRIETTE. 

Je sais le peu de bien que vous avez, Clitandre; 
Et je vous ai toujours souhaité pour époux, 
Lorsqu'au satisfaisant à mes vœux les plus doux 
J'ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires : 
Mais lorsque nous avons les destins si contraires , 
Je vous chéris assez dans cette extrémité 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITANDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable ; 
Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour, dans son transport, parle toujours aii\si. 
Des retours importuns évitons le souci : 
Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie , 
Que les fâcheux besoina des choses de la vie ; 
Et l'on en vient souvent à s'accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. 

ARiSTE, à Henriette. 
N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre 
Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre? 

HENRIETTE. 

Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir; 
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles ; 
Et c'est un stratagème, un surprenant secours. 
Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours , 
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Pottr détromper ma sœur, et lui f^ire conuottte 
Ce que son philosophe à Fessai poovoit être. 

CHtlTSALfe. 

Le ciel en soit loué ! 

PHILAMINTII. 

J*en ai la joie &B. cosor 
Par le chagrin qu*aura ce lâche déserteur. 
Voilà le châtiment de sa basse avarice. 
De voir qu'avec édat cet hymen s'accomplisse. 

CHRYSALE, à CUtandre. 
Je le savois bien , moi , qne vous 1 eponsenet. 

ARMANDE, à Philarmnte. 
Ainsi donc à leurs vceax vous me sacrifiez? 

PHILAMIMTB. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie ; 

Et vous avec l'appui de la philosophie 

Pour voir d'un ceil content cimronner leur ardeur. 

RELISE. 

Qu'il prenne garde au moins que je suis dans sou cœu 
Par un prompt désespoir souvent ou se marie, 
Qu'on s'en repent après, tout le temps de sa vie. 

CHRYSALE, OU notaire. 
Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit, 
Et faites le contrat ainsi qtte je l'ai dit. 
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LA COMTESSE 

D'ESGARBAGNAS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée à Saint-Germaiii-en-Laye , en décem- 
bre 1671 , dans un divertissement en sept actes, 
intitulé le Ballet des Ballets; et à Paris, sans 
intermèdes, sur le théâtre du Palais-Royal, le 
8 juillet 1672. 



PERSONNAGES. 

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 

LE COMTE, fils de la comtesse d'Ëscarbagq; 

LE VICOMTE, amant de Julie. 

JULIE, amante an vicomte» 

M. TIBAUDIER, conseiller, amant de la eo 

tesse. 
M. HAiVFIN , rMe^eor -des tailles , a«fre Mua 

de la comtesse. 
M. BOBIMET , précepteur de M. le comte. 
ANDRÉE, suivante de la comt«Me. 
JEANNOT, valet de M. Tibandii 
CRIQUET, valet de la comtesse. 



La scène est à Angouléme. 



LA COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS. 



SCÈNE I. 

JULIE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Ré qaoil madame, vous êtes déjà ici? 

JULIE. 

Oui. Vous en devriez rou£^r, Ctéante; et iln'est 

^ère honnête à un amant de venir le dernier au 

rendez-vous. 

LE vicaMTE. 

■ Je serois ici il y a une heure , s'ifrn'y avoir point 

de fàcheuK au monde ; et j*àiété arrêté en chemi» 

par un vieux importun de qualité, qui m'a do«- 

mandé tout exprès des nouvelle» de- la- cour pour 

ti>ouver moyen de m*en dire des plus extrava- 

(rantes qu*on puisse d^éhitfer; et c'est là , comme 

vous savez, le fléau des petites villes, que ces 

grands nouvellistes qui cherchent^ par-tout où 

népandreles contes qu!ils ramassent». Cekii-ci-m'a 

montré d'ahord deux feuiHes d^ papier pleine» 

jusqu*aux bords d'un grand'fatras de balivernes, 

qui viennent, m*a-t*-il dît, de l'endroit le plus 
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sûr du monde. Ensuite , comme d*une chose fort 
curieuse , il m'a fait avec jgrand mystère une fa- 
tigante lecture de toutes les méchantes plaisan- 
teries de la Qazette de Hollande, dont il épouse 
les intérêts. Il tient que la France est hattue* en 
ruine par la plume de cet écrivain , et qa*il ne 
faut que ce bel esprit pour défaire toutes nos 
troupes ; et de là il 8*est jeté à corps perdu dans le 
raisonnement du ministère, dont il remarque tous 
les défauts, et dont j'ai cru qu'il ne sortiroit point. 
A l'entendre parler, il sait les secrets du cabinet 
mieux que ceux qui les font. La politique de l'état 
lui laisse voir tous ses desseins ; et elle ne fait pas 
un pas dont il ne pénètre les intentions. Il nous 
apprend les ressorts cachés de tout ce qui se 
fait, nous découvre les vues de la prudence de 
nos voisins , et remue à sa fantaisie toutes les af- 
faires de l'Europe. Ses intelligences même s'é- 
tendent jusqu'en Afrique et en Asie; et il est in- 
formé de tout ce qui s'agite dans le conseil d'en 
haut du Prête- Je an et du grand Mogol. 

JULIE. 

Vous parez votre excuse du mieux que -vous 
pouvez , afin de la rendre agréable , et faire qu'elle 
soit plus aisément reçue. 

LE VICOMTE. 

C'est là , belle Julie, la véritable cause de mon 
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retardement : et, si je Youlois y donner une excuse 
galante, je n aurois qu à vous dire que le rendez- 
vous que vous voulez prendre peut autoriser la 
paresse dont vous me querellez ; que m' engager à 
faire Pâmant de la maîtresse du logis, e'est me 
mettre en état de craindre de me trouver ici le 
premier; que cette feinte où je me force n*étant 
que pour vous plaire , j'ai lieu de ne vouloir en 
souffrir la contrainte que devant les yeux qui 
s'en divertissent; que j'évite le tête-à-tete avec 
cette comtesse ridicule dont vous m'embarrassez ; 
et, en un mot , que, ne venant ici que pour vous, 
j*ai toutes les raisons du monde d'attendre que 
vous y soyez. 

JULIE. 

Nous savons bien que vous ne manquerez ja- 
mais d'esprit pour donner de belles couleurs aux 
fautes que vous pourrez faire.Gependant, si vous 
étiezvenu une demi-heure plus tôt, nous aurions 
profité de tous ces moments; car j'ai trouvé en 
arrivant que la comtesse étoit sortie , et je ne 
doute point qu'elle ne soit allée par la ville se 
faire honneur de la comédie que vous me don- 
nez sous son nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon , madame, quand voulez-vou» 

7. 10 
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mettre fin à cette cootrainte , et me faire mt 
•dwter le bonheur de voua voir? 

JULIE. 

Quand nos parents pourront être d'accocé 
qoe je n*ose espérer. Vous savez, comme moi, 
les démêlés de nos deux fanûUes ne' nens.] 
mettent point de nous voir antre part,.et quei 
frères , non plus que votre père , ne sont pas a 
uaisonnables pour souffrir notre attacheflMa 

LE VICOMTE. 

Biais pourquoi ne pas mieux jouir du muc 
vous que leur inimitié nous laisse , et me-, t 
traindre à perdre eo une sotte feinte les mDm< 
que j'ai près de vous? 

JULIE. 

Peur mieux cacher notpe amour». Et pnis 
1ROU6 dire la vérité, cette feinte dont vous pa 
m'est une comédie fort agréable ; et je ne sa 
, celle que vous me donnes aajourd^hui nous di 
tira davantage. Notre comtesse d'Ëscarbagi 
o^ec son perpétuel entêtement de qualité, esi 
a«ssi bon personnage qu^on en puisse mettre 
le théâtre. Le pedt voyage qu'elle a (ait àt F 
Ta ramenée dans Angouléme plus achevée qu' 
n'étoit. L'approche de l'air de la cour a doni 
aott ridicule de nouveaux agréments ; et sa. i 
tîsetous les jours ne fait que croître et embe 
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Oui ; mms tous 1149 considéreE pas que le jen 
qui TOUS diTBitit tiem mon cœur an supplice, et 
qu'on n est point capable -de se jouer long-temps, 
lors^UioiB a -dans Tesprit une passioa aussi té- 
rieaseque4!|BUe queje sens pour vous. Il est cmeL» 
belle Mie , ^e cet amusement dérobe à ammi 
amour «a teiups -qu'il roudroit employer à vous 
expyqner «ou ardeur; et cette nuit j'ai Caic iè* 
dessus ^udques vers que je ne puis m'empedier 
de vousjréciter sans que vous me le demandiez^ 
tant la démangeaison de dire ses ouvrages est un 
vice attacbé à la qualité de poëte : 

CTesttn^ long-temps, Iris, me mettre à la torture. 

Iris, comme vous le voyez, est mis là pour Julie. 

' i^est trop long-temps , Iris , me mettre à la torture; 
Et si je suis vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j*endnre» 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

Faut-il <que vos beaux yeux , à qui je rends les armes , 
Veuillent se divertir de mes tristes soupint 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes. 
Sans me faire souffrir encor peur vos plaisirs? 

CTen est trop à-là-fois que ce double martyre; 
£t oe qu'il me faut taire, et ce qu'il me ùoÉt dire^ 
^exerce sur mou cœur pareille cruauté : 
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L'amour le met en feu , la contrainte le tue 
Et, si par la pitié vous n'êtes combattue , 
Je meurs et de la feinte et de la vérité. 

JULIE. 

Je Tois que vous vous faites là bien plu: 
traité que vous n*étes ; mais c'est une licenc 
prennent messieurs les poètes de mentir df 
té de cœur, et de donner à leurs maîtressi 
cruautés qu'elles n'ont pas , pour s'accomi 
aux pensées qui leur peuvent venir. Cèpe 
je serai bien aise que vous me donniez ce 
par écrit. 

LE VICOMTE. 

C'est assez de vous les avoir dits, et je d 
demeurer là. Il est permis d'être par fois ass 
pour faire des vers , mais non pour vouloir 
soient vus. 

JULIE. 

Cest en vain que vous vous retranchez si 
fausse modestie : on sait dans le monde qu 
avez de l'esprit; et je ne vois pas la raisc 
vous oblige à cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon dieu ! madame , marchons là-dessu 
vous plaît, avec beaucoup de retenue ; il a 
gereux dans le monde de se mêler d'avoir c 
prit. Il y a là-dedans un certain ridicule qi 
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tacite d*attraper, et nous avons de nos amis qui 
me font craindre leur exemple. 

JULIE. 

Mon dieu! Clëante^vous avez beau dire, je vois 
avec tout cela que vous mourez d'envie de me les 
donner ; et je vous embarrasserois , si je faisois 
semblant de ne m'en pas soucier. 

LE VICOMTE. 

Moi , madame ? vous vous moquez ; et je ne suis 
pas si poète que vous pourriezbien croiiv , pour. . . 
Mais voici votre madame la comtesse d'Escarba- 
gnas. Je sors par l'autre porte pour ne la point 
trouver, et vais disposer tout mon monde au di- 
▼ertisaement que je vous ai promis. 

SCÈNE II. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE et 
C*IQUET, dans le fond du théâtre. 

Là COMTESSE. 

Ahl mon dieu! madame, vous voilà toute 
seule. Quelle pitié est-ce là ! Toute seule 1 II me 
semble que mes gens m'avoient dit que le vicomte 
étoitici. 

JULIE. 

il est vrai qu'il y est venu ; mais c'est assec pour 

10. 
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lai de savoir que vous n'y étiez pas, pour Tobli- 

ger à sortir. 

LA COMTESSE. 

Comment ! il vous a vues ! 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et if ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Non, madame; et il a voulu témoigner par là 
qn il est tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que Ton ait pour moi, j*aime que 
ceux qui m'aiment rendent ce qu'ils doivent au 
sexe ; et je ne suis pointde l'humeur de ces femmes 
injustes qui s'applaudissent des incivilités que 
leurs amants font aux autres belles. 

JULIE. ^ 

Il ne faut point, madame, que vous soyez sur- 
prise de son procédé. L'amour que vous lui don- 
nez éclate dans toutes ses actions, et Fempéche 
d'avoir des yeux que pour vous. 

LA COMTESSE. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une 
passion assez forte, et je me trouve pour cela as- 
sus de beauté, de jeunesse et de qualité, Dieu 
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merci ; mais cela n*empéche pas qu'avec ce qae 
j'inspire on ne puisse garder de rhonnéteté et de 
la complaisance pour les autres, (apercevant Cri- 
quet.) Que faites-vous donc là, laquais? Est-ce 
qu'il n'y a pas une antichambre où se tenir, pour 
venir quand on vous appelle ? Cela est étrange 
qu'on ne puisse avoir en province un laquais qui 
sache son monde ! A qui est-ce donc que je parle ? 
Voulez-vous donc vous en aller là-dehors , petit 
fripou ? 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA COMTESSE, À Andrée. 
Fille ^ approchez. 

ANDRÉE. 

Que vous plaît-il, madame? 

LA COMTESSE. 

Otez-moi mes coiffes. Doucement donc, mal- 
adroite : comme vous me saboulez la tête avec 
vos mains pesantes ! 

ANDRÉE. 

Je fais, madame, le plus doucement que je 
puis. 

LA COMTESSE. 

Oui; mais le plus doucement que vous pou- 
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rez est fbfl rudement pour ma tète, et vous me 
favex déboîtée. Tenez encore ce manchon. Ne 
laissez point traîner tonc cela , et portez-le dans 
ma gardeH*obe. Hé bien? oà va-t-eUe? où va-t- 
elle? Qne%eiit-eUe faire, cet oison bridé? 

ARDRÉE. 

Je ▼eox, madame, comme tous m*avez dit, 
porter cela aux garde-robes. 

LA COMTESSE. 

Ah! mon Dieu! l'impertinente! (à Jiu/te.) Je 
vous demande pardon, madame, (à Andrée.) it 
vous ai dit ma garde-robe , grosse béte , c'est-à- 
dire, où sont mes habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce, madame, qn*à la cour une armoire 
s'appelle une garde-robe? 

LA COMTESSE. 

Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où Ton 
met les habits. 

AKDRÉB. 

Je m'en ressouviendrai, madame, aussi -bîea 
que de votre grenier , qu'il faut appeler garde* 
meuble. 
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SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

Quelle peine il faut prendre pour instruire 
ees animaux-là! 

JULIE. 

Je les trouve bien heureux, madame, d*étre 
sotts votre discipline. 

Là COMTESSE. 

CTest une fille de ma mère nourrice que j*ai 
mise à la chambre, et elle est toute neuve encore. 

JULIE. 

Cela est d'une belle ame , madame ; et il est 
glorieux de faire ainsi des créatures. 

LA COMTESSE. 

Allons, des sièges. Holà, laquais ! laquais! la* 
quais ! En vérité , voilà qui est violent . de ne 
pouvoir pas avoir un laquais pour donner des 
sièges! Filles ! laquais ! laquais ! filles ! quelqu'un! 
Je pense que tous mes gens sont morts , et que 
nous serons contraintes de nous donner des 
sièges nous-mêmes. 
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SCÈNE V. 
LA COMTESSE, JULIE, âHORÉE. 

ABDBÉB. 

Que voule^-voas., madame? 

LA COMTESSE. 

Il se faut bien égosiller avec vous autres ! 

AVDléE. 

J'enfermois votre manchiMi «t vos coiftei 4tait 
votre armoi... dis-je, dans votre garde-robe. 

LA COMTESSE. 

Appeles-moi ce petit fripon de iaquais. 

ANDRÉE. 

Uolà,Gri<}uet! 

LA COMTESSE. 

Laissez-là votre Gricpet , bouvière ; et appelés, 
laquais ! 

ANDRÉE. 

Lacjuaid donc , et non pas Criquet , venes par» 
1er à madame. Je pense qu'il est sovrd. Gtiq... 
Laquais ! laquais ! 
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SCÈNE VF. 

LA COMTG3SE, JUUE, ANDRÉE, CRIQUET. 

CIIQIJBT. 

Plaît-a? 

LA COMTESSE. 

Où étiez-YOus deac, petit coquin? 

CBlrQQET. 

Dans la rue , madame. 

Là COMTESSE. 

Et pourquoi daas la rue-? 

CRIQUET. 

Vous m* avez dit d*aller là-dehors. 

L.A> COMTESSE. 

Vous êtes un petit impertinent , mon ami ; et 
vous devez savoir que là-dehors , en terme» de 
personnes de qualité, veut dire Tantichambre. 
Andrée^ ayecsoin tantàt de foire donner le fouet 
à ce petit fripon-là par mon ëouiyer; c*est un pe- 
tit ineomigible. 

ANDRBB. 

Qu'est-ce que c'est, madame, que votre écuyer? 
Estnce maîlve Chariest quR' vous appelés comme 
cela? 

U\. GOM'TBSSK. 

Taiaeahvous*, sotte ^pevoi» étos; vous ne sau- 
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riez ouTrir la bouche que tous ne disiez une im- 
pertinence, (à Criquet) Des sièges, (à Andrée.) 
Et tous, allumez deux bougies dans mes flam- 
beaux d'ai^ent; il.se fait déjà tard. Qu'est-ce que 
c*est donc , que tous me regardez tout effarée? 

AUDBÉE. 

Madame... 

LA COMTESSE 

Ué bien! madame! Qu*y a-t-il? 

ANDRÉE. 

G*est que... 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est que je n'ai point de bougies. 

LA COMTESSE. 

Gomment ! tous n'en avez point? 

ANDRÉE. 

Non , madame, si ce n'est des bougies de suif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière ! Et où est donc la cire que je fis 
acheter ces jours passe's? 

ANDRÉE. 

Je n'en ai point vu depuis que je suis céans. 

LA COMTESSE. 

Otez-vous de là, insolente. Je vous renverrai 
chez vos parents. Apportez-moi un verre d'eau. 
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SCÈNE VII. 

LA COMTESSE et JULIE^/at^in^c^es cé- 
rémonies pour s asseoir, 

LA COltfTÉâ'S'E. 

Madame ! 
Madame ! 

LÀ COMTB99B. 

Ah ! madame ! 

JULIE. 

Ah ! madame ! 

LA G01CTES»ir. 

Moiir êàext !■ madame 1 

JULtE. 

Mondien! madame! 

LA COMTESSE. 

Oii! madsnne'! 
Oh 1 madame! 

LA COltT&SSE. 

Hé ! madame ! 

JULJEk 

Hé! madame! 

'■■ÙX COltTBrS& 

Hé ! allons donc , madanilvil' 

7. Il 
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JULIE. 

Hé ! allons donc , madame ! 

LA COMTESSE. 

Je suis chez moi , madame. Nous sommes de- 
meur<^es d'accord de cela. Me prenez-vous pour 
une provinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu m*en garde, madame ! 

SCÈNE VIIL 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, ap- 
portant un verre d'eau; CRIQUET. 

LA COMTESSE^ à ^nc/r^e. 
Allez, impertinente, je bois avec une sou- 
coupe. Je vous dis que vous m'alliez quérir une 
soucoupe pour boire. 

AUDRÉE. 

Criquet , qu est-ce que c'est qu'une soucoupe? 

CRIQUET. 

Une soucoupe ? 

AHDRÉE. 

Oui. 

• CRIQUET. 

Je ne sais. 

LA COMTESSE, h Andrée. 
Vous ne grouillez pas ? 
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àlIDRÉE. 

Noas ne savons tous deux , madame , ce que 
c'est qu*ane soucoupe. 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c est une assiette sur laquelle 
on met le verre. 

SCÈNE IX. • 

LA COMTESSE, JULIE. 

Là'COMTESSE. 

Vive Paris, pour être fiîen servi! On vous en- 
tend là an moindre coup d*œil. 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, ap- 
portant un verre d'eau avec une assiette dessus; 
CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Hé bien! vous ai -je dit comme cela, tête de 
bœuf? Cest dessous qu'il faut mettre l'assiette. 

AKDBÉI?. 

Cela est bien aisé. ( Andrée casse le verre en le 
posant sur Vassiette.) 

LA COMTESSE. 

Hé bien! ne voilà pas Tétourdie! En vérité, 
voua me paierez mon verre. 
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AlfDRKE. 

fié hiûm ! oui , madame 9 je le ipaitrai. 

LA COMTBSAS. 

Mais Toyez cette maladroite^ cette boavière, 
cette bntorde , cette.. . . 

AN D RÉE, s'en allatit. 

Dame ! madame, si je le paie , je ne veux point 
être querellée. 

LA GOHTBME. 

Otez-vous de devant mes yeux. 

SCÈNE XJ. 

LA COMTESSE, JULIE- 

LA COMTESSE. 

En vérité, madame, c'est une chose étrange 
que les petites villes ! on n*y sait point du tout son 
monde; et je viens de faire deux ou trois visites, 
où ils ont pensé me désespérer par le peu de res- 
pect ^'ils rendent à ma qualité. 

JULIE. 

Où auroient-ils appris à vivre? ils n ont point 
fait.de voyage à Paris. 

LA COMTESSE. 

Usne laisseroientpas de l'apprendre, s*ils vou- 
loient écouter les personnes : mais le mal que j'y 
trouve , c'est qu'ils veulent en savoir autant qa^e 
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moi, qui ai été deux mois à Paris, et mi toute la 
cour. 

JULIE. 

Les sottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Ils sont insupportables avec les impertinentes 
égalités dont ils traitent les gens. Car enfin il faut 
qu*il y ait de la subordination dans les choses : et 
ce qui me met hors de moi, c'est qu'un gentil- 
homme de ville de deux jours ou de deux cents 
ans aura l'effronterie de dire qu'il est aussi bien 
gentilhomme que feu monsieur mon mari, qui 
demeuroit à la campagne, qui avoit meute de 
chiens courants, et qui prenoit la qualité de 
comte dans tous les contrats qu'il passoit. 

JULIE. 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ces hô- 
tels dont la mémoire doit être si «hère. Cet hètcl 
de Mouhy, madame, cet hôtel de Lyon, cet hô- 
tel de Hollande 9 les agréables demeures qu« 
voilà! 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu'il y a bien de la différence de ces 
lieux-là à tout ceci. On y voit venir du beau 
monde, qui ne marchande point à vous rendre 
tous les respects qu'on sauroit souhaiter. On ne 

1 1. 
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sffisr* |ia«, ai Vtm veiU, 4e 4««W8 ma siÀ^ej «IL 
lorsque l'on veut voir la revue, ou le grand M^ 
let de Psyché , on est servi à point nommé. 

' Je pense , madame , que, durant votre- séjour 
à Paris, vous aves fait bien des compiéces de 
qualité. 

LA GOMTfiSSK. 

Vous pouvez bien croire, madame, que tout 
ce qui s'appeUe leê |;alaats de la cour n'a pas 
manqué de veqir à ma porte , et de m'en eouter i 
et je garde dans ma cassette de leurs billets qui 
peuvent faire voir quelles propositions j'ai refu- 
sées. Il n*est pas nécessaire de vous dire leurs 
noms ; on sait ce qu'on veut dire par les galants 
de la cour. 

JCLIE. 

Je m'étonne , madame, que , de tons ces grandi 
noms que je devine, vous ayez pu redescendre à 
un monsieur Tibaudier le conseiller, et à un 
monsieur Harpin le receveur des tailles. La chute 
est grande, je vous l'avoue; car pour monsieur 
votre vicomte, quoique vicomte de province, c'est 
toujours un vicomte ; eC il peut fiaire un voyage 
à Paris, s'il n'en a point fait; mais un conseiUer 
et un receveur sont des amants un peu bien 
minces pour une grande comtesse comme vous. 
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LA C01ITE88E. 

OBt ge«s qu'on ména^ dans les pro- 
tour le besoio qai*on en peat avoir : iln 
m moins à remplir les vides de la galan- 
faire nombre de sovpirants ; et il est bon, 
), de ne pas laisser un amant seul maître 
lin, de peur que, £ante de rivaux, son 
le s*endorme sur trop de confiance. 

JULIE. 

as avoue, madame, qu'il y a merveilleux 
à profiter de tout ce que vous dites : c'est 
le qne votre coaversatioa , et j*y viens 
jours attraper quelque chose. 

SCÈNE XII. 

OMTË8SE, JULIE, ANDRÉE, 
CKIQUET. 

cmiQUET, n la comtesse. 
Jeannot de monsieur le consmllor qui 
mande , madame. 

LA COMTESSE. 

en ! peut coquin, voilà encore de vos âne- 
1 laquais qui saiu>oit vivre auroit été par- 
bas à la demoiselle suivante , qui seroit 
ire doucement à Toreille de sa maîtresse : 
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Madame , voilà le laquais de monsieur un tel qui 
demande à vous dire uo mot. A quoi la maîtresse 
auroit répondu : Faites-le entrer. 

SCÈNE XIII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 
CRIQUET, JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez, Jeannot. 

LA COMTESSE. 

Autre lourderie ! (à Jeannot. ) Qu y a-t-il, la- 
quais ? Que portes-tu là ? 

JEAÏTNOT. 

C*est monsieur le conseiller, madame, qui 
vous souhaite le bonjour, et , auparavant que de 
venir, vous envoie des poires de son jardin avec 
ce petit mot d'écrit. 

LA COMTESSE. 

C^est du bon-chrétien qui est fort beau. An- 
drée, faites porter cela à l'office. 
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SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, 

JEANNOT. 

LA <e«iiTE86E, donnant de Var^enî à Jeannot. 
TioDS, mon enfant, voiià pour boire. 

jeaunot. 
Oh ! non ! madame. 

LA COMTESSE. 

Tiens, tedis-je. 

JEANNOT. 

Mon maître m*a défendu , madame , de rien 
prendre de vous. 

LA «OMTE88E. 

Cela ne iail lien. 

JEANKOT. 

Pardonnez-moi , madame. 

CRI'QUET. 

ffé ! prcocE, Jeannot. Si vous n'en vwiez pa^, 
von» me ie baillei'ez. 

LA COMTESSE. 

i)if à ten naître que je le remercie» 

CRIQUET, à Jeannot qui s'en va. 
Donne-moi donc cela. 

IBAKHOT. 

Ouil ^elque sot!... 
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CRIQUET. 

Cest moi qui te Fai fait prendre. 

JEANKOT. 

Je Faorois bien pris sans toi. 

LA COMTES8B. 

Ce qui .me plaît de ce monsieur Tibandier, 
c est qu'il sait vivre avee les personnes de ma 
qualité, et qu*il est fort respectueux. 

SCÈNE XV. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, 

CRIQUET. 

LE VICOMTE. 

Madame, je viens vous avertir que la comédie 
sera bientôt prête, et que , dans un quart d*heure , 
nous pouvons passer dans la salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins, (à CW- 
quet. ) Que l'on dise à mon suisse qu il ne laisse 
entrer personne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas, madame, je vous déclare que je re- 
nonce à la comédie; et je n'y saurois prendre de 
plaisir lorsque la compa£;nie n'est pas nombreu- 
se. Croyez-moi; sivousvoulez vous bien divertir, 
qu 'on dise à vos gens délaisser (ixAver toute la ville. 
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LA COIITESBK. 

Laqaais, mu aiége. {au vicomte, apr*:^ tju il i «;«/ 
assis.) VoasTOÎià venu à prupuh puur i-ecevuii un 
petit sacrifice que je veux bien vuus i:iui'«;. 'icii':/-, 
c'est on ImUcC de moDsieur Tibaudici , i|iii m eu 
voie des poires. Je vuus duuue la liburt<: di^ i< 
lire tout haat ; je ne Tai puiiil eucure vu. 
LE YICOMTE^ ttprès aifoir lu tout bus /«' l/ilUl 

Voici on billet du beau style , ui^dinu*- , <:t <|uj 
mérite d'être bien écouté. 

«Madame, je n aurais pas pu voutilaiia 1«; prc- 

■ sent qne je vous envoie , si je ue rccueiiloih put» 
« plus de fruit de mou jardiu que j'en recucilb* 
« de mon amour.. . 

LA COMl hbbl . 

Gela TOUS marque claiteiiicnt qu'il ne m: paiib«' 
rien entre nous. 

LE VlGOMl'F.. 

■ Les poires ne sont pas eucoK^* bien mùreh; 

■ mais elles en cadrent mieux avec la dureté de 

■ votre ame, qui, par ses continuels dédains , ne 
m me promet pas poires molles. Trouvez bon, ma- 
m dame, que, sans m en^jager dans une énuméra- 

■ tion de vos perfections et charmes, qui me jet- 
ai teroit dans un pro{;rès à l'infini, je conclue 
« ce mot en vous faisant considérer que je suis 
« d'un aussi franc chrétien que les poû<^& ci^^ Y^ 
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«TOUS envoie, pnûqveje rends le bien pour le 
•^■lal; cest^à-dire, madame, pour m'espH^aer 
«pl«s iiitelli|pblement,piii9i]Be je ^ram pfféteHto 
« des poires de bon- chrétien pom die» 
« d'angoisse qne' vos emaucés me font 
« tous les jours. 

«TlBànVIBB, 

« votre esclave indigne. ■ 
Voilà , madame , un billet à garder. 

LA COMTESSE. 

_ « 

n y a peut-être quelque mot qui n*est pas de 
Facadémie ; mais j*y remarque un certain respect 
qui me plaît beaucoup. 

JULIE. 

Vous avez raison , madame ; et , monsieur le 
vicomte dût-îl s*en offenser, j'aimerois un homme 
qui m^ëcriroit comme cela. 

SCÈNE XVI. 

M. TIBAUDIER, LE VICOMTE, LA 
COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Approchez , monsieur Tibaudier, ne craigoei 
point d'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi 
bien que vos poires ; et voilà madame (pli parle 
pour vous contre votre rival. 
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M. TiBArDIER. 

Je loi sois bien obli(^é, madame; et si elle a 
jamait quelque procès en notre sit'ge , elle verra 
que je D*oiiblierai pas l'honneur rfu'elle me fait 
de se rendre auprès de vos béantes Vavocat de 
ma flamme. 

JULIE. 

Vous n*avez pas besoin d'avocat, monsieur; 
et votre cause est jnste. 

M. TIBAUDIER. 

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin 
d*aide; et j'ai sujet d'apprëbeuder de me voir 
supplanté par un tel rival, et que madame ne 
soit circonvenue par la qualité de vicomte. 

LE VICOMTE. 

Tespérois quelque chose , monsieur Tibaudier, 
avant votre billet; mais il me fait craindre pour 
mon amour. 

M. TIBAUDIER. 

Voici encore, madame, deux petits versets ou 
couplets que j'ai composés à^ votre honneur et 
gloire. 

LE VICOMTE. 

Ah ! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier 
fût poëte : et voilà pour m'achever que ces deux 
petits versets-là... 

7- '^ 
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LA COMTESSE. 

U veut dire deux strophes, (à Criquet.) Laquaisj 
donoez un siège à monsieur Tibandier. ( èos, à 
Criquet qui appotte une chaise, ) Un pliant^ petit 
animal. Monsieur Tibaudier, mettez-vous là^ et 
nous lisez vos strophes. 

M. TIBAUDIER. 

Une persoune de qualité 

Ravit mon ame: 
Elle a de la beauté, 

J'ai de la flamme; 

Mais je la blâme 
D'avoir de la fierté. 

LE VICOMTE. 

Je suis perdu après cela. 

LA COMTESSE. 

Le premier vers est beau. Une personne de 
qualité ! 

JULIE. 

Je crois qu'il est un peu trop long ; mais on peut 
prendre une licence pour dire nue belle pensée. 
LA COMTESSE, rt M. Tibaudicr. 
Voyons l'autre strophe. 

M. TIBAUDIER. 

Je ne saiê pas si vous doutez da mon parfait amour; 
Mais je sais bien que mou cœur à toute heure 
Veut quitter sa chag^rine demeure 
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Poar aller, par np^pcct. Éim j-i vôrr > 4.1 «'oar 
jlpffèi cela poanaat, -wri» ii« ma ré*nii i'(*'i<se 
Etée m» fi», daot aniqiM list respt*ce . 
Toot dcvTÎea a vocre ioar. 
Vow ciMtenLinC «l'être comtesse, 
MIS dépouiller en ma £iv«ar d'il ne pe:ia «ie r!;>rc^>e 
Qui coarre km appas la aoic comme le jour. 

- LE ¥lCOVTE. 

MeroilàiapplaiiC*.ni*ii,par moiiïùcarTibau* 
er. 

LA COVTE3SC. 

Ne pensez pa<} voas m«>qner: ponr dessers fa iii 
IDS la prorinrc, ces vers -là sont fort beaux. 

LE VICOMTE. 

Comnient, madame , me moqaer ! Qnoiqne son 
rai, je troave ces vers admirables, et ne \f% 
»peUe paâ reniement deux strophes, comme 
ms, mais deux épi^ammes, aussi bonnes que 
.ates celle» de Martial. 

L4 COMTESSE. 

Qooi! MarAl fait-il des vers? Je pensois qu'il 
e fît que des gants. 

Mw TIBAUDIEB. 

Ce n'est pas ce Martial-la, madame; c*est an 
iteur qui vivoit il y a trente on quarante ans. 

LE TICOMTE. 

Monsieur Tibaudier a lu les auteurs, comme 
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vous le voyez. Mais allons voir, madame , si ma 
masi(|ae et ma comédie, avec mes entrées de bal- 
let, pourront combattre dans votre esprit les 
progrès des deux strophes et du billet que nous 
venons de voir. 

LA COMTESSE. 

U faut que mon fils le comte soit de la partie; 
car il est arrivé ce matin de mon château avec 
son précepteur que je vois là-dedans. 

SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBàUDIER , M. ROBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Holà , monsieur Robinet ! Monsieur Robinet , 
approchez-vous du monde. 

M. BOBIKET. 

Je donne le bon vèpre à toute l'honorable 
compagnie. Que désire madame la comtesse d'Es- 
carbagnas de son très humble servfleur Robinet? 

LA COMTESSE. 

A quelle heure, monsieur Robinet, êtes -vous 
parti d'Escarbagnas avec mon fils le comte ? 

M. BOBINET. 

A huit heures trois quarts , madame , comme 
votre commandement me l'avoit ordonné* 
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LA COMTESSE. 

Comment se portent mes deux autres fils , le 
marqai3 et le commandeur? 

M. BOBINET. 

Us sont, Dieu grâce, madame, en parfaite 
santé. 

LA COMTESSE. 

Qv est le comte ? 

M. SOBINET. 

Dans votre bejle chambre à alcôve, madame. 

Là. COMTESSE. 

•Que f ait-il, «oioasieur Bobinet? 

M. BOBINET. 

Il compose un thème, madame, que je viens 
de Imî dicter sur une épitre de Cicéron. 

LA COMTESSE. 

F,aites4e venir, monsieur Bobinet. 

M. BOBINET. 

Soit fait, madame, ainsi que vous Is corn- 
Hftlkndez. 

SCÈNE XVIII. 

I^ COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER. 

LE VICOMTE, /x (a comtesse, 
.Ce monsieur Bohinet y madame, a la mine fort 
sage; et je crois qu'il a de l'esprit. 
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SCÈNE XIX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE 
COMTE, M. BOBINET, M. TIBAUDIER. 

M. BOBINET. 

Allons , monsieur le comte , faites voir que vous 
profitez des bons documents qu'on vous donne. 
La révérence à toute l'honnête assemblée. 
LA COMTESSE, montrant Julie. 

Comte, saluez madame, faites la révérence à 
monsieur le vicomte, saluez monsieur le con- 
seiller. 

M. TIBAUDIER. 

«Je suis ravi, madame^ que vous me concédiei 
la grâce d'embrasser monsieur le comte votre fils. 
On ne peut pas aimer le tronc, qu'on n'aime 
aussi les branches. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! monsieur Tibaudieir, de quelle 
comparaison vous servez-vous là ! 

JU LIE. 

En vérité, madame, monsieur le comte a tout- 
à-fait bon air. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien 
dans le monde. 
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JULIE. 

Qui diroit que madame eût un si £^*and enfant? 

LA COMTESSE. 

Hëlas! quand je le fis, fëtois si jeune que je 
me jooois encore avec une poupée. 

JVLIE. 

Cest monsieur votre frère , et non pas mon- 
sieur Yotre fils. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, ayez bien soin au moins 
de son éducation. 

M. BOBIHET. 

Madame, je n'oublierai aucune chose pour cul- 
tiver cette jeune plante dont vos bontés m'ont 
fait rhonneur de me confier la conduite; et je 
tâcherai de -lui inculquer les semences de la 
vertu. 

LA COMTESSE. 

"Monsieur Bobinet , faites - lui un peu dire 
quelque petite galanterie de ce que vous lui 
apprenez. 

M. BOBINET. 

Allons, monsieur le comte, récitez votre le-r 
çon d'hier au matin. 

LE COMTE. 

« Oinne viro soH quod convenit este virile, 
« Omne vi... » 
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LA COMTESSE* 

Fi! monsieur Bobinet , quelles sottises est-ce 

^ que vous lui apprenez là ! 

M. BOBIKET. 

Cestdu latiu, madame, et la première ri^ 
de Jean Dcspautèrc. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu, ce Jean Despautère^Jà est vn iaso- 
letit, et je vous prie de lui enseigner du latin plus 
honnête que celui-là. 

M. BOBINET. 

Si vous voulez, madame, qu*il achève, la glose 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

]>îon , non ; cela s'explique assez. 

SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDJER, ÎJP. C/)MTE,M. BOWNET, 
CRIQUET. 

CRIQUKT. 

L(*s comédiens envoient dire qu'ils sont tout 
prc'ls. 

. L A COMTESSE. 

Allons nous placer. ( montrant Julie. ) Mon- 
sieur Tibaudier, prônez madame. 
( Criquet range tous les sièges sur un des côtés du 
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théâtre; la comtesse y Julie et le vicomte s' as- 

m 

seyent ; M. Tihaudier s'assied aux pieds de la 
comtesse.) 

LE VICOMTE. 

U est nécessaire de dire que cette comédie n*a 
été faite que pour lier ensemble les différents 
morceaux de musique et de danse dont on a 
voulu composer ce divertissement, et que... 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! voyons l'affaire. On a assez d'esprit 
pour comprendre les choses. 

LE VICOMTE. 

Qu'on commence le plus tôt qu'on pourra ; et 
qu on empêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux 
ne vienne troubler notre divertissement. 

(Les violons commencent une ouverture.) 

SCÈNE XXI. 

LA œMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE 
COMTE, M. HARPIN, M. TIBAUDIEB , 
M. BOBINET, CRIQUET. 

M. HARPIN. 

Parbleu! la chose est belle ; et je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA. COMTESSE. 

Holà! monsieur le receveur, que voulez- vous 
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donc clire avec Faction que yuns faites ? VicaC««n 

interrompre, comme cela, une comédie? 

M. HARPIN. 

Morbleu! madame, je suis ravi de cette aven- 
ture; et ceci me fait voir ce que jedoia croire de 
vous, et l'assurance qu'il y a an don de votK 
cieur et aux serments que vous m*avex laits dU 
sa fidélité. 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment, on ne vient point ainsi se jeter 
au travers d'une comédie , et troubler nn adenr 
qui parle. 

M. HARPIN. 

H(i ! tete-hleu ! la véritable comédie qui se fait 
ici, c'est celle que vous jouez; et si je ivous 
trouble, c'est de quoi je me soucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité , vous ne savez ce que vous dites. 

M. HARPIN. 

Si fait, morbleu ! je le sais bien ; je le sais bien, 
morbleu ! et... 

[M. Bobinet, épouvanté y emporte le comte ^ et 
s'enfuit; il est suivi par Criquet.) 

LA COMTESSE. 

Hé! fi, monsieur! que cela est vilain de jurer 
de la sorte ! 
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M. HARPIN. 

Hë ! ventrebleu ! s'il y a quelque chose de vi- 
lain, ce ne sont point mes jurements; ce sont 
Tos actions : et il vaudroit bien mieux que vous 
jurassiez, vous, la tête, la mort, et le sang, que de 
faire ee que vous faites avec monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi 
vous vous plaignez; et si... 

M. H AR PIN, au vicomte. 

Pour vous , monsieur, je n ai rien à vous dire : 
vous faites bien de pousser votre pointe ; cela est 
naturel. Je ne le trouve point étrange ; et je vou» 
demande pardon si j'interromps votre comédie : 
mais vous ne devez point trouver étrange aussi 
que je me plaigne de son procédé ; et nous avot» 
raison tons deux de faire ce que nous faisons. 

LE TICOMTE. 

Je n'ai rien à dire à cela , et ne sais point les 
sujets de plainte que vous pouvez avoir contr* 
madame la comtesse d'Escarbagnas. 

LA COUTESSE. 

Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use 
point dé la sorte; et Fon vient doucement se 
plaindre à la personne que l'on aime. 

M. HARPIM. 

Moi , me plaindre doucement ? 
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LA ONT ESSE. 

Oui. L'on ne vient point crier de dessus un 
théâtre ce qui se doit dire en particulier. 

M. HARPIN. 

J'y viens , moi, morbleu ! tout exprès : c*esi le 
lieu qu'il me faut; et je souhaiterois que ce fût 
un théâtre public , pour vous dire avec plus d*é- 
clat toutes vos vérités. 

LA COMTESSE* 

Faut-il faire un si {;rand vacarme pour une co- 
médie que monsieur le vicomte me donne ? Vous 
voyez que monsieur Tibaudier, qui m* aime 9 en 
use plus respectueusement que vous. 

M. HARPIN. 

Monsieur Tibaudier en use comme il lui plaît. 
Je ne ^ais pas de quelle façon monsieur Tibau- 
dier a été avec vous ; mais monsieur Tibaudier 
n'est pas un exemple pour moi, et je ne suis point 
d'humeur à payer les violons pour faire danser 
les autres. 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment, monsieur le receveur, vous ne 
songez pas à ce que vous dites. On ne traite point 
de la sorte les femmes de qualité; et ceux qui 
vous entendent croiroient qu'il y a quelque cliose 
d'étrange entre vous et moi. 
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M. HARPIN. 

Hé! ventrebleu! madame, quittons la fari- 
bole. 

L/k COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec votre Quit- 
tons la faribole? 

M. HARPIN. . V 

Je veux dire que je ne trouve point dtran{];e 
que vous vous rendiez au mérite de monsieur le 
vicomte ; vous n'êtes pas la première femme qui 
joue dans le monde de ces sortes de caractères, 
et qui ait auprès d'elle un monsieur le receveur 
dont on lui voit trahir et la passion et la bourse 
pour le premier venu qui lui donnera dans la vue. 
Mais ne trouvez point étrange aussi que je ne sois 
point la dupe d'une infidélité si ordinaire aux co- 
quettes du temps, et que je vienne vous assurer , 
devant bonne compagnie, que je rom^ps com- 
merce avec vous , et que monsieur le receveur, 
ne sera plus pour vous monsieur le donneur. 

LA COMTESSE. 

Gela est merveilleux ! Gomme les amants em- 
portés deviennent à la mode 1 on ne voit autre 
chose de tous côtés. Là, là, monsieur le receveur, 
quittez votre colère , et venez prendre place pour 
voir la comédie. 



i?. 
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M. DARPIM. 

Moi! morbleal prendre place! (^montrant 
M.Tibaudier.) Cherchez vos benêts à vos pieds. 
Je vous laisse , madame la comtesse, à monsieur 
le vicomte ; et ce sera à lui que j'enverrai tMitôt 
vos lettres. Voilà ma scène faite , voilà mon rà\e 
joue. Serviteur à la compagnie. 

H. TIBAUDIER. 

Monsieur le receveur , nous nous verrons au- 
tre part qu'ici , et je vous ferai voir que je sois au 
poil et à la plume. 

M. aAB.vin, en sortant. 

Tu as raison , monsieur Tibandier. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, je suis confuse de cette insolence. 

LE VICOMTE. 

Les jaloux, madame, sont comme ceux qtii 
perdent leur procès ; ils ont permission de tout 
dire. Prêtons silence à la coinëdie. 

SCÈNE XXII. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, 
M. TIBAUDIER, JEANNOT. 

JE AN SÛT, au vicomte. 
Voilà un billet, monsieur^ qu'on nous a dit de 
vous donner vile. 
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LE VICOMTE, lisant. 
m En cas qne vous ayez quelque mesure àpren- 
« (Ire, je tous envoie promptement un avis. La 
« querelle de vos parents et de ceuxde Julie vient 
«d'être aejf ommodëe ; et les conditions de cet 
M accord , c'est le mariage d« vous et d*eU«. Bon- 
« soir. » 

(à Julie,) Ma foi, madame, voilà notre comé- 
die achevée aussi. 

{Le vicomte^ la comtesse , Julie, et M. Tibaudier^ 

se lèvent.) 

JULIE. 

Ah! Cléante, quel bonheur ! Notre amour eût- 
il osé espérer un si heureux succès ? 

LA COMTESSE. 

Gomment donc! Qu'est-ce que cela veui 
4lire? 

LE VICOMTE. 

Gela veut dire, madame, que j*épouse Julie : 
et^ si vous m'en croyez, pour rendre la comédie 
complète de tout point, vous épouserez monsieur- 
Tibaudier, et donnerez mademoiselle Andrée à 
son laquais , dont il fera son valet-de-cham- 
bre. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! jouer de la sorte une personne <ie ma 
qualité! 
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LE VICOMTE. 

Cest sans vous offenser, madame; et les co- 
médies veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. 

. Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour 
faire enra(j[er tout le monde. 

M. TIBAVDIER. 

€^ m'est bien de l'honneur, madame. 
LE VICOMTE, à /a comtesse. 
* Sou ffirez , madame, qu'en enrageant nous puis- 
sions voir ici le reste du spectacle. 
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tNHAGES DE LA COMÉDIE. IN 

malaiie imaginaire. 

seconde femiue d'Argan. , Il 

>l^, fille d'Argan. ^H 
! , petite fille, 9œnr d'.loge'Iiiiiie. ^^| 
j, frère d'Argan. ^^| 
E, amant d'Ange'liqoe. ^^H 
3mm, m^aEin. ^^M 
DIAFOIRUS, fils de M. Oiafoim^. ^^H 



i5a PERSONNAGES. 

M. PURGON, médecin. 
M. FLEURANT, apothicaire. 
M. DE BONNEFOI,notaiie. 
TOINETTE, servante d'Argan. 

PERSONNAGES DES INTERM 

PREMIER ISTERMÊDE. 

Polichinelle. 

Une vieille. 

Violons . 

ARcaERS chantants et dansantg. 

second INTERMEDE. 

Une égyptienne chantante. 

Un égyptien chantant. 

Égyptiens et égyptiennes chantants et c 

troisième INTERMEDE. 

Tapissiers dansants. 

Le président de la faculté de mëdeci 

Docteurs. 

ARGAN, bachelier. 

Apothicaires avec leurs mortiers et ieu 

porte-sehingues. 

Chirurgiens. 

La scène est h Paris. 



PROLOGUE. 

Le théâtre représente un lieu champêtre. 



SCENE I. 
FLORE; dedx ZÉPHYRS dansants. 

FLORE. 

Quittez , quittez vos troupeaux : 
Venez, bergers: venez, bergères; 
Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux ; 
Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères, 
Et réjouir tous ces hameaux. 

Quittez, quittez vos troupeaux: 
Venez, beFgers; venez, bergères; 
Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux. 

SCÈNE IL 

FLORE; DEUX ZÉPHYRS rfarwanfs; CLIMÈNE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS. 

CLIMÊNE, à Tircis; et DAPHNÉ, à Dorilas. 

Berger, laissons Jà tes feux; 
Voilà Flore qui nous appelle. 
TiftCis, à Climène; et dorilas, à Daphné. 

Mais au moins dis-moi, cruelle , 
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TIRCIS. 

Si d*aii peu d'aipitié tu payeras mes vœux. 

DORILAS. 

Si tu seras sei^sible à mon ardeur iid«le. 

CLIMÊNE et DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS et DORILAS. 

Ce n'est qu'un mot, un pnot, un seul mot aue je veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je toujours dans ma peine mortelle? 

DORILAS. -- 
Puis-je espérer qu'un jour tu me rendras heureux? 

CLIMÊNE et DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE III. 

FLORE; deux ZÉPHYRS rfarwant^j; CLIMENE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS; BERGERS 
ET B E R G È R E S , </e /fl 5uite (/e Tircis et de Dorilas, 
chantants et dansants. 

PR£M1£RE ENTREE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères vont s« placer en cadence 
autour de Flore. ) ■ 

CLIMENE. 

Quelle nouvelle parmi nous, 
Déesse , doit jeter tant de réjoiiissauçe? 
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DAPHNé. 

Noas brûlons d'apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance. 

DORILAS. 

D*ardear nous en soupirons tous. 

CLIMÈNE, DAPHNÉ^ TIRCIS, DORILAS. 

Noos en mourons d'impatience. 

FLORR. 

La voici : silence, silence. 
Vos vœux sont exaucés , Louis est de retour; 
Il ramène en ces lieux les plaisirs et l'amour, 
Kt vous voyez finir vos mortelles alarmes. 
Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis; 

il quitte les armes 
Faute d'ennemis. 
CHoeuR. 
Âh ! quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle est grande! qu'elle est belle! 
Que de plaisirs! que de ris ! que de jeux ! 

* Que de succès heureux ! 
Et que le ciel a bien rempli nos vœux! 
Ab ! quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle est grande ! qu'elle est belle ! 

DEUXIEME ENTREE DE BALLLT. 

( Les bergers et les bergères expriment par leurs dauscs 
les transports de leur joie. ) 

FLORE. 

I>e VOS flûtes bocagères 
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Réveillez les plus beaux sons; 
Louis offre à vos chansons 
La plus belle des matières'. 
Après cent combats 
Où cueille son bras 
Une ample victoire ^ 
Formez entre vous 
Cent combats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 

CHOEUR. 

Formons entre nous 
Cent combats plus doux 
Pour chanter sa gloire. 

FLORE. 

Mon jeune amant, daiis ce bois. 
Des présents de mou empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auguste des rois. • 

G L I M È N E. 

Si Tirais a l'avantage, 

D A P H N É. 

Si Dorilas est vainqueur, 

climÈne. 
A le chérir je m'engage. 

D A p n N É. 
Je me donne à son ardeur. 

TIRCIS. 

O trop chère espérance! 
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DOBILAS. 

O mot plein de doucear! 

TIBCIS et DORILAS. 

plus beau sujet, plus belle récompense, 
PeuTeut-iis animer un cœur? 

(Tandis qu« les violons joueot un air pour animer les 
deux bergers au combat , Flore , comme jttçe , va se placer 
au pied d'un arbre qui est au milieu du théâtre : les âea% 
troupes de ber^s et de bergères se plaeenl chacune du 
côté de leur chef. ) 

« TlftClS. 

Quand la neige Ibodue enfle un torrent fameux. 
Contre l'effort soudain de ses flots écameux 
Il n'est rien d'assez solide ; 
Dignes, châteaux, villes, et bots, 
Hommes et troupeaux à-la-fois , 
Tout cède au courant qui le guide : 
Tel , et plus fier et plus rapide, 
Marche Louis dans ses exploits. 

TROISIEME ENTRÉE DE RALLET. 

(Les bergers et les bergères de la suite de Tircis dansent 
autour de lu; pour exprimer leurs appiaudissemeots.) 

D0RILÀ9. 

Le foudre menaçant qui perce avec foreur 
L'affreuse obscurité de la nue enflammée 
Fait d'épouvante et d'horreur 
Trembler le plus ferme cœur : 
Mdi^, à la tète d'une armée, 
Louis jette ptiU de terreur. 

7. • ■* 
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QUATRIEME ENTREE DE BALLET. 

* 

( Les bergers et les bergères de la suite de Dorilas app 
dissent à ses chants en dansant autour de lui: ) 

TIRCIS. 

Des fabuleux exploits que la Grèce a chantés , 
Par un brillant amas de belles vérités, 
Nous voyons la gloire effacée; 
Et tous ces fameux demi-dieux 
Que vante l'histoire passée 
Ne sont point à notre pensée 
Ce que Louis est à nos yeux. 

CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères du côté deTircis recommen< 

leurs danses. ) 

DORILAS. 

Louis fait à nos temps, par ses faits inouïs, 
Croire tous les beaux faits que nous chante YhisU 
Des siècles évanouis; 
Mais nos neveux, dans leur gloire, 
N'auront rien qui fasse croire 
Tous les beaux faits de Louis. 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères du côté de Dorilas recomoa 
cent aussi leurs danses. ) 
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SEPTIEME ENTREE DE BALLET. 

(Les bei^rs et les bergères de la suite de Tircis et de 
Dorilas se mêlent et dansent ensemble. ) 



SCENE IV. 

FLORE, PAN; deux ZtVHYRS damants ; CLIMENE, 
DAPHNÉ, TlRClS, DORILAS; FAUNKS dansants; 
BERGERS ET BERGÈRES chantants et dansants. 

PAN. 

Laissez, laissez, bergers, ce dessein téméraire. 
Hé! que voulez-vous faire? 

Chanter sur vos chalumeaux 

Ce qu'Apollon sur sa lyre , 

Avec ses chants les plus beaux, 

N'entreprendroit pas de dire? 
C'est donner trop d'essor au feu qui vous inspire ; 
C'est monter vers les cieux sur des ailes de cire 

Pour tomber dans le fond des eaux. 
Pour chanter de Louis l'intrépide courage 
Il n*est point d'assez docte voix, 
Point de mots assez grands pour en tracer l'image : 

Le silence est le langage 

Qui doit louer ses exploits. 
Consacrez d'autres soins à sa pleine victoire ; 
Vos louanges n'ont rien qui flatte ses désirs. 

Laissez, laissez là sa gloire. 

Ne songez qu'à ses plaisirs. 



,«• nuii.ofiijK. 

L«Hsiins, Uitioni 11 h gtoira, 
Ke MHigeoui <)n'l ttt plaiair*. 
rLORE, d Tïrnicl à Doriliu, 
Bien que pour éuler ses verlus immorlellei 

La (brce manque à v<m espriu, 
He laiuei pas toni deui de recevoir te prii 
DaDs les choaei grandn et bellei 
Il mtSx d'avoir eotreprii. 



Daai Im choset graDries et bellet 
Il lutHt d'avoir cnCreprii. 

Ah! que d'an doux succès nutre audace eU 

Ce qu'oD fait pour Loub on ne le perd jam 

Au soIq de SCS plaisirs doiiaoïis-uous désoi 

Heureux, heureux qui peut lui consacrer ti 
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AUTRE PROLOGUE. 

UNE BERGÈRE chantante. 

Votre plus haut savoir ii*est que pure chimère. 
Vains et peu sages médecins; 

Vous ne pouvez guérir par vos grands mots latins 
La douleur qui me dé.^espère. 

Votre plus haut savoir n'est que pure^chimère. 
Hélas ! hélas ! je n'ose découvrir 

Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je soupire. 
Et qui seul peut me secourir. 
Ne prétendez pas le finir , 

Ignorants médecins ; vous ne sauriez le faire : 

Votre plus haut sa% oir n'est que pure chimère. 

Ces remèdes peu sûrs, dout le simple vulgaire 

Croit que vous coiiuoissez Tadmirable vertu, 

Pour les maux que je sens n'ont rien de salutaire; 

Et tout votre caquet ne peut être reçu 
Que d'un malade imaginaire : 

Votre plus haut savoir n'est que pure chimère. 



FIN DES PROLOGUES. 



LE MALADE 

IMAGINAIRE. 
ilCTE PREMIER. 

le lliédlre rfpn^nit la raai'on ilar|[iii. 



GAN o«K, ayant u..c lal>U devant lui, 
implant avec des jetons les parties de son 

roiact deux font cinq, et cinq, font dix; el dix 
vin^. Trois et deux font cinq.P/uj, ditoingt- 
triéme, un petit efyitèn insimtalif , pi'épara. 
et rémoHitnt, pour amollir, humecler et ra- 
chir les entrailles de monsieur... Ce qui mu 



I de M. Fleur 
paru 



mon apc 






i sont toujours fort ciiilas. Lcien 






, re n'eal pas tout que d'f trc ciiil, il faut 
J raisonnable, et ne pasecorcherlusma- 
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serviteur, je tous Fai déj a dit ; vous ne me les a v, 
mis dans les autres parties qu*à vin^ sous , , 
vingt sous en lan^^age d'apothicaire, c*est-à-dAr« 
dix sous. Les voilà, dix sous. Plus, duditjour, 
un bon clystère détersif y composé avec catholicon 
double y rhubarbe, miel rosat, et autres, sidvant 
V ordonnance, pour balayer, laver et nettoyer U 
bas ventre de monsieur, trente sous. Avec votre 
permission, dix sous. Plus, duditjour, le soir, un 
fulep hépatique, soporatif, somnifère, compost 
pour faire dormir monsieur, trente^inq sous. Je ne 
me plains pas de celui-là, car il me fit bien dormir. 
Dix, quinze, seize, et dix-sept sous six deniers 
Plus, du vingt-cinquième, une bonne médecim 
purgative et corroborative , composée de casse ré- 
cente avec séné levantin, et autres, suivant Voi 
donnance de monsieur Purgon, pour expulser e 
évacuer la bile de monsieur, quatre livres. Ah 
monsieur Fleurant, c'est se moquer; il faut vivr 
avec les malades. Monsieur Pur(]^on ne vous a pa 
ordonné de mettre quatre francs : mettez, mette 
trois hvres, s'il vous plaît. Vingt et trente souj 
Plus, duditjour, une potion anodine etastrin 
gente pour faire reposer monsieur,tren te sous. Bor 
dix et quinze sous. Plus, du vingt-sixième, u 
clystère carminatif , pour chasser les vents a 
monsieur, trente sous. Dix sous, monsieur Fieu 
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Plm, le clystére de moniirurréilM le toir, 

. Mogi.Li-arFU'Uraul, 

Plus, du vlnijl-iepliémr, une bonne mé- 

, composée pour hâter d'aller, et diasseï 

Us mauvaites humeurs Je monùtur, trois 

qœ vaut soyoi m i sonnaille. Plui, du vingt-hui- 
tième, une prise de petit lait clarifié et ^Jnlcoré, 
pouradoucir. Unifier, tempérer et iiifra'chir te 
sang de monsieur, vingtso\is. Bon,(]ix '.nvs.Plus, 
une pûlion cordiale et préservative, composée avec 
grains de béioard , lirop de limnn et gre- 
l'ordonnanix, cinq livres. 
rannsieur Fleurant, Ion I Judx, d'il vouiiplail; 
comme cela, oa ne voudra plal 
être malade : contentei-vouii de quatre traiics. Et 
TÎngt et qBHranle «oui. Trois el deu» font cinq, et 
cinq, font dix; etdii foniTingl. Soiianlcel iroi» 
quatre 9oui six deniers. Si bien donc que , 
mois, j'ai pris une, deux, Irols, c^harre, 
iiK,5spt,hui(médeciDe9;et un, deux, trois, 
B,cinq,Bii, sept, hui(,neuf, dix, onzii et douze 
lents; et l'autre mois il ^ avoit doui:e m^~ 
es et vingt lavements. Je ne m'étonne pas 



Unepo 
m^u»e. 



<i bien c< 



le l'ai 



iB me porte pas si 
:, Je te dirai à monsieur Purj^on, afin qu'il 
:e ordra à cela. Allons , qo'od m'àts tool ce- 
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ci. (voyant que personne ne vient, et qu'il ny c 
aucun de ses gens dans sa chambre.) Il n*y a per- 
sonne? J'ai bean dire, on me laisse toojoun 
seol ; il n*y a pas moyen de les arrêter ici. (après 
avoir sonné une sonnette qui est sur sa table.) Us 
n entendent point, et ma sonnette ne fait pas a»> 
sez de bruit, (après avoir sonné pour la deuxième 
fois.) Point d'affaire, (après avoir sonné encore.) 
Ils sont sourds. Toinette ! (après avoir fait le pbu 
de bruit qu'il peut avec sa sonnette.) Tout comme 
si je ne sonnoispoint. Chienne ! coquine! (voyant 
quil sonne encore inutilement. ) J'enrage. Dre- 
Hn , drelin , drelin. Garonne , à tous les diables ! 
Est-il possible qu'on laisse comme cela un pauvre 
malade tout seul? Drelin, drelin, drelin. Voilà 
qui est pitoyable ! Drelin, drelin, drelin. Ah ! mon 
dieu ! Ils me laisseront ici mourir. Drelin , drelin, 
drelin. 

SCÈNE II. 

• ARGAN, TOINETTE. 

TOINETTE, en entrant. 
On y va. 

ÂRGÀN. 

Ah! chienne! Ah! caro{]^ne!... 
TOINETTE, faisant semblant de s'être cogné la 

tête. 
Diantre soit de votre impatience ! Vous pressez 
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vaut bien l'autre : quitte à quitte, si vous voulei. 

AROAM. 

Quoi! coquine... 

TOINETTE. 

Si VOUS querellez , je pleurerai. 

ARGAH. 

Me laisser , traîtresse ! 

TOINETTE, interrompant encore Argon. 
Ah! 

ARGAN. 

Chienne , tu veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi! il faudra encore qae je n'aie pas le plai- 
sir de la quereller. 

TOINETTE. 

Querellez tout votre soûl , je le veux bien. 

ARGAN. 

Tu m'en empêches, chienne, en m'interronm- 
pant à tout coup. 

TOINETTE. 

Si vous avez le plahirde quereller, il faut bien 
que de mon côté j'aie le plaisir de pleurer: cha- 
cun le sien , ce n'est pas trop. Ah ! 

ABOAN. 

Allons, il faut en passer par là« Ote-moi ceci, 
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coquine, Ole-moi ceci. {^apresTétretevé.)M'ia 
lavement d'aujourd'hui .i-t-il bien opëré ? 

Votre lavement? 

t. Âi-je bien fait lie la bile? 
(bijje ne me mtle point de ces affnïrei-la. 
Cest a moDsieurFleura»! à y metlre le nczpuii- 
qu'il en a le profit. 



pour l'autre igne je dois t 



' DO bonilloQ prit. 



gon s'égaient bien sur Tolre corps : il ont en 

vous une bonne Tache à luit; et je voudrais bien 

leur demander ijuel mai votis avez, pour faire 

. tant de lemédes. J 



j cootrâler les ardonnaneea de la médecine. Qu'on 
I me fasse venir ma bile Angélique j j'ai à lui dire 
quelque chose. 

La voici qui vient d'elle-même ^ elle a devinii 
votre pensée. 



170 LE MALADE IMAGINAIRE. 

SCÈNE III. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ARGÀN.' 

Approchez, An(rélique: tous venez à propos; 
je Youlois TOUS parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me Yoilà prête à vous ouïr. 

ARGAN. 

Attendez, (à Toinette.) Donnez-moi mon bâ- 
ton; je vais revenir tout-à-l'henre. 

TOINETTE. 

Allez vite , monsieur, allez. Monsieur Fleurant 
nous donne des affaires. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 





ANGÊLIQUIi. 


Toinette ! 
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TOINETTE. 


Quoi? 






ANGÉLIQUE. 


Regarde-moi un peu. 




TOINETTE. 


Hé bien! je vous regarde. 
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^ ANGÉLIQUE. 

Ai-je tort de m*abandoAner à ces douces im- 
pressions? 

TOINETTE. 

Je ne dis pas cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et Yoadrois - ta que je fusse insensible aux 
tendres protestations de cette passion ardente 
(pi'il témoigne pour moi? 

TOINETTE. 

A Dieu ne plaise I 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi un peu ; ne trouves-tu pas, comme moi, 
quelque chose du ciel , quelque effet du destin , 
dans Taventure inopinée de notre connoissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouves-tu pas ^e cette action d'embrasser 
ma défense sans me connoître est tout-à-fait d*un 
honnête homme ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que Ton ne peut pas en user plus généreuse- 
ment? 

TOINETTE. 

D'accord. ^ 
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ANGÉLIQUE. 

Et qu'il fil tout cela de la meilleure graoe du 
inonde? 

TOIKETTp. 

Oh! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouves-tu pas, Toinette, qu'il est bien fait 
de sa personne ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il a le meilleur air du monde ? 

TOINETTE. 

Sans doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que ses discours , comme ses actions^ ont quel- 
que chose de noble? 

TOINETTE. 

Cela est sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné 
que tout ce qu'il me dit? 

TOINETTE. 

Il est vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et qu'il n'est rien de plus fâcheux que la con- 
trainte où l'on mç tient, qui bouche tout corn* 

i5. 
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merce aux doux empressements de cette mn- 
taelle ardeur que le ciel nous inspire? 

TOINETTE. 

Yoas avez raison. • 

ANGÉLIQUE. 

Mais, ma pauvre Toinette, crois-ta qu'il m'ai- 
me autant qu'ilone le dit? 

TOINETTE. 

Hé! hël ces choses-là, parfois, sont un peu 
sujettes à caution. Les^primaces d'amour ressem- 
blent fort à la vérité; et j'ai'vu de grands co- 
médiens là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Toinette, que dis-tu là? Hélas! de la fa- 
çon qu'il parle , seroit-il bien possible qu'il ne me 
dît pas vrai ? 

TOINETTE. 

En tout cas, vous en serez bientôt éclaircie; 
et la résolution où il vous écrivit hier qu'il étoitde 
vous faire demander en mariage est une prompte 
voie à vous faire connoître s'il vous dit vrai oa 
non. Cen sera la bonne preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Toinette, si celui-là me trompe, je ne 
croirai de ma vie aucun homme. 

TOINETTE. 

Voilà votre père qui revient. 
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SCÈNE V. 

AR6AN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ARGAir. 

Or çà , ma fille , je vais vous dire une nouvelle, 
où peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous 
demande en mariage... Qu'est-ce que cela? vous 
riez? Cela est plaisant, oui , ce mot de maria(;e ; 
il n est rien de plus drôle pour les jeunes fiUes. 
Ah ! nature ! nature ! A ce que je puis voir , ma 
fille, je n*ai que faire de vous demander si vous 
voulez bien vous marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je dois faire, mon père, tout ce qu'il vous plai- 
ra de m'ordonner. 

AR6AV. 

Je suis bien aise d'avoir une fille si obéissante : 
la chose est donc conclue, et je vous ai promise. 

ANGÉLIQUE. 

Cest à moi , mon père , de suivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

ARGAN. 

Ma femme, votre belle-mère, avoit envie que 
je vous fisse religieuse, et votre petite sœur Loui- 
son aussi ; et, de tout temps , elle a été aheurtée 
à cela... 
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TOINETTE,à^ft. 

La bonne béte a ses raisons^ 

ARGàN. 

Elle ne voaloit point consentir à ce mariage; 
mais je l'ai emporté , et ma parole est donnée. 

AUGÉLIQUE. 

Ah! mon père, qne je vous suis obligée de 
toutes vos bontés ! 

TO I If E T T E, à ^r^an. 

En vérité , je vons sais bon gré de cela ; et voi- 
là l'action la plus sage que vous ayez hâte de 
votre vie. 

ARGAN. 

Je n*ai point encore vu la personne ; mais on 
m*a dit que j*en serois content, et toi anasi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément, mon père. 

ARGAN. 

Gomment! l'as-tu vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque votre consentement m'autorise à vous 
pouvoir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point 
de vous dire que le hasard nous a fait connoltre 
il y a six jours , et que la demande qu'on vous a 
faite est un effet de l'inchnation que , dès cette 

première vue, nous avons prise l'un pour l'au- 
tre. 
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ARGAN. 

Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien 
aise, et c'est tant mieux que les choses soient de 
la sorte. Ils disent que c'est un grand jeune q^xv- 
çon bien fait. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, mon père. 

ARGAN. 

De belle taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute. 

ARGAN. 

AQrénhle de sa personne. 

ANGELIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De bonne physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très bonne. 

ARGAN. 

Sage et bien né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-fait. 

ARGAN. 

Fort honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le plus honnête, du monde. 
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ARG'AS. 

Qui parifi bien latin et grec. 

ANGÉLIQUE. 

CTest ce que je ne sais pas. 

ARGAN. 

£t qui sera, reçu médecin dans trois jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui, mon père? . 

A B G A N. 

Oui. Est-ce qail ne te Ta pas dit? 

A.NGÉLIQUE. 

Non vraiment. Qui vous l'a dit à vous ? 

ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

ANGÉLIQUE. . 

Est-ce que monsieur Purgon le connoît? 

ARGAN. 

La belle demande ! 11 faut bien qu'il le con- 
noisse , puisque c'est son neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante , neveu de monsieur Purgon? 

ARGAN. 

Quel Glëante ? Nous parlons de celui pour qui 
l'on t'a demandée en mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé ! oui. 




it le neveu de di 
qni esl le lils de ioii bean-frèru le médecin, mon 
sieur Diafolrus; et ce HU s'appelle Thomas Dia- 
foirus, et non pas Oéame. Nons avons concli 
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Mon Dien ! tout doux. Vous allez d'abord a 
Invertivea. Eat-ce ijoe nons ne poavons pas n 
aonner ensemble sans nous emporter? Là, p; 
Ions de san{<-fraid. Quelle est vol 
♦dus plaît, ponr un tel mariage? 
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ARGAN. 

. Ma raison est que , me voyant infirme et ma- 
lade comme je suis, je veux me faire un gendie 
et des alliés médecins, afin de m* appuyer de bons 
secours contre ma maladie, d*avoir dans ma i^ 
mille les sources des remèdes qui me sont néces- 
saires, et d*étre à même des consultations et des 
ordonnances. 

TOIWETTE. 

Hé bien î voilà dire une raison : et il y a plaisir 
à se répondre doucement les uns aux autres'. Mais, 
monsieur, mettez la main à la conscience : est-ce 
que vous êtes malade? 

ARGAN. 

Gomment, coquine ! si je suis malade ! Si je suis 
malade, impudente ! 

TOINETTE. 

Hé bien! oui, monsieur, vous êtes malade, 
n ayons point de querelle là-dessus. Oui, vons 
êtes fort malade, j'en demeure d'accord, et plus 
malade que vous ne pensez; voilà qui est fait. 
Mais votre fille doit épouser un mari pour elle; 
et , n'étant point malade, il n est pas nécessaire 
de lui donner un médecin. • 

ABG AN. 

C'est pour moi que je lui donne ce médecin ; et 
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«ne Tille de lion naiiu-Bl doilélre rflïie 


d'épouser 


eo qni esl utile à [a, saiiLd Jd aaa père. 




TOIKETIE. 






n amie j« 


KM» danue un conseil? 
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QiieUst-il,cecoi»«il? 
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TOISETTE. 


■M 


De lie point lioiijjer k ce mariage-là 
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Ellnralaon? 
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TOINEITK. 




La raison, c'est que votre BUe ti'j 


onacntiri 


poinl. 








Klle n'y consentira point 7 


jfl 






Xon. 
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Ma fille? 
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Voire elle. Elle voua dira qu'elle oa 


quefau^^ 


k monsieur Diflfoirus, ni de sod fil 
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aTUitagmix qa*on ne pense : monneor Bialoînift 
n'a que ce fil»-là ponr tont héritier; et, de pht, 
monsieur Pargon , <pii n*a ni femme ni enfants, 
loi doniie font son bien en favenr de <io maria§e; 
et monsieur Pui^on est no liomme qui m hmi 
mille livres de rente. 

TOIRETTS.' 

Il fant (pi'il ait tué bien des gens, poor t*étre 
fait si riche. 

4BG4ir. 

Huit mille livres de rente sont qnehjno CJ10K9 
sans compter le bien da père. 

TOI METTE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon ; mais j'en 
reviens tonjonrs là : je tous conseille, entre nous, 
de loi choisir un autre mari ; et elle n*est point 
faite pour être madame Diafoiras. 

ARGAN. 

Et je veux, moi, que cela soit. 

TOINETTE. 

Hë ! il ! ne dites pas cela. 

ABGAN. 

Gomment ! que je ne dise pas cela? 

TOINETTE. 

Hë ! non. 

ÀRGAN. 

Kt pourquoi ne le dirai-je pas ? 




I 



On dira ce qu'on voudra ; mniaje vous ili» i]Ue 
veux qu'elle eiécii le la parole que j'ai douni'c. 

Non, jesuia sur rju'cllRuelju fera paii. 

Je l'y furceraï bieo. 

nie ne le fera pas, vousdU-je. 

Elle le fera, ou je la mettrai <I 



is ne la iDGlu-ci poinl dana 
le la merirai point dam ui 
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TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOIKETTE. 

Non. . 

▲ ROAV. 

Ouais , voici qni est plaisant. Je ne mettra 
ma fille dans un couvent, si je veux? 

TOINETTE. 

Non, vous dis-je. 

ARG AN. 

Qui m*en empêchera? 

TOIMETTE 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui : vous n aurez pas ce cccur-là. 

ARGAN. 

Je Faurai. 

TOINETTE. 

Vous vous moquez. 

ARGAN. 

Je ne me moque point. 

TOINETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 




Une pelilc larme ou deux ; des lirns je 
cou ; on mon pelit papa mignon , pronom 
drement, sera assez pour vous (oacher. 



/oua dis ^cjc n'en démordrai 
Bagatelles. 

Il ne laat point dire, Baf^alelles. 
Mon Dieu! je tcius coiinuis, vous i 



ARG*ii,oyec emportement. 
Je ne suii point bun, elja suis mc!('hant i| 



Doucement, monsieur; voa« ne songci | 
t|UQ TOUS éles taaiadi:. 

H Je lui commande absolument de se préparai 
^bendre le mari que je dis. 
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TOINETTE. 

Et moi, je lui défends absolument d*en faire 
rien. 

ARGAIf. 

Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle 
audace est -ce -là à une coquine de serrante de 
parler de la sorte devant son maître 7 

TOIHETTE. 

Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, 
une servante bien sensée est en droit de le re- 
dresser. 

A R G A N , courant après Toinette,* 
Ah! insolente, il faut que je t*assomme. 
TOIKETTE, évitant Argahy et mettant ia chaise 

entre elle et lui. 
Il est de mon devoir de m* opposer aux choses 
qui vous peuvent déshonorer. 
ARC AN, courant après Toinette autour de la 
chaise avec son bâton. 
Viens, viens, que je t'apprenne à parler. 
TOIKETTE, 5e sauvant au côté où, n*est poini 

Argan* 
Je m'intéresse , comme je dois, à ne vous point 
laisser faire de folie. 

ARGAN, (/e même. 
Chienne ! 
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1M7 


H TOiSE-nr.,deir,éme. 




m Hon,jenecDmen<iraij.maisàce«i 


lariage. 


M une ■.v.'ia même. 




Pendarde! 




VOILETTE, Je même. 




Je ne veax point qu'elle épuui>e voir 


c Thomas 


Diafuirua. 


rii 


Mii;Ari,<fcmAiie. 


■i 


Carognc. 


■ 


TOiWRTTEjrfeméWie. 


^M 


. Elle m'ob^ira pluc.t qu'à voi». 




k t. hkh., s arrêtant. 






■élcr cette 


toqDiiie-là? 




A»GÉ.,.QOE. 




HéimoDpère, ne vous faites puim 


malade. 


*i;GAn, à^ngi'tique. 




.Si ta ne Me l'arrêtes, jir te donnerai 


ma malu- 


TOiKETtB,^^ se» allant. 






s obéît. 


AB.Oi«, se jetant dans sa i-hais 




Ah! ah! je n'en puis plus. Toilà pou 


r nie faire 
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SCÈNE VL 

BËLINE, ARGÂN. 

ABGAN. 

Ah! ma femoie, approches. 

BÉLIHE. 

Qa*ayez-vous, mon pauvre mari? 

ARGàN. 

Venez-vom-ên ici à mon seconn. 

aéLiHB. 
Qu est-ce qoe c'est donc cpi'il y a, 'mon petit 
fils? 

ARGAN. 

M'amie! 

BÉLINB. 

Mon ami ! 

ARGAN. 

On yicDt de me mettre en colère. 

BÉLINE. 

Hëlas! pauvre petit mari! Gomment donc, 
mon ami ? 

ARGAN. 

Votre coquine de Toinette est devenue plus 
iosolente que jamais. 

BÉLINE. 

Ne vous passionnez donc point. 
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. ABGAH. 

Et il y a je oe sais combien que je Toot dis de 
me la chasser. 

BÉLI.9E. 

Mon Dieu ! mon fils, il n y a point de servilenrs 
et de servantes qui n*aient leurs défauts. On est 
contraint parfois de soufiGrir leurs mauTsises 
qualités à cause des bonnes.. Celle-ci est adroite, 
soi(rneuse, diligente, et sur-tout fidèle; et tous 
savez qu'il faut maintenant de (grandes précau- 
tions pour les gens que ron'prend^Jolà^Toinetlel 

SCÈNE VIL 

ARGAN, BÉLINE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame ? 

B É L I M E. 

Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon 
mari en colère? 

TOINETTE, c/'un toïi doucercux. 

Moi , madame ? Hélas ! je ne sais pas ce que 
vous me voulez dire, et je ne songe qu*à com- 
plaire à monsieur en toutes choses. 

ABGàN. 

Ah ! la traîtresse ! 



Il nons a dit qn'il vonloit donner sa tille en 

Mriaj^E au £ls de monsieur Diafoims, Je lui ai 

BijnîiponiluqiieJEtroHyois le parti aïanla(;eiii]iQur 

Disia que je erojois qu'il t'eroil mipnï an lu 

l'j apnsgrancl malàcela, eljelroUTPcju'clle 



irau-ielle.i 



ndiK 



is In croyra? Cest w 
ut insoleneci. 



I 



né bien! je TOUS crois, mon ami. Là, remettei- 
□s. Ëcouicz, Toinellc : si vous fnchei jamais 
TDon mari, je vans mettrai dehors. Çà, donnez- 
moi son manteau foarré el des oreillers, que je 
l'accommodi! danj sa chaiso. Tons viiilà je ne. 
sais coDimeol. Enfoncez bien Voire bomiel jns- 
qoe sarvns oreilles; il n'y a rien qui enrhuma 
tnct que de prendre l'air par lus oreilles. 



Ah! m' amie 



ous suis oblige de to 
ne vous prenez de moi I 
crommodaiit In omilers qu'elle n 

autour iTArgan, 
.ua.qaejemcltecedBonsT 
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tons celui-ci pour voas appuyer, et celui-là de 
Tantre côte. Mettons celui-ci derrière votre dos, 
et cet antre-là pour soutenir yotre tête. 
TOiiiETTE, lui mettant rudement un oreiUer 

sur la tête. 
Et celui-ci pour vous garder du serein. 
A RO AM , 5e levant en colère, et jetant les oreillers 
à Toinette qui s*enfuit. 
Ah ! coquine , tu veux m* étouffer. 

SCÈNE VIII. 

ARGAN, BÉLINE. 

. BÉLINE. 

Hé! là ! hé! là ! Qu'est-ce que c*est donc? 

ARGAN, se jetant dans sa chaise. 
Ah! ah! ah! je n'en puis plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi vous emporter ainsi? Elle a cru fairo 
bien. 

ARGAN. 

Vous ne connoissez pas, m'amour, la malice 
de la pendarde. Ah ! elle m'a mis tout hors de moi : 
et il faudra plus de huit médecines et de douze la- 
vements pour réparer tout ceci. 

BÉLISE. 

Là! là! mon petit ami, appisez-vous un peu. 
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l'uuvre [JEtii fils 
Pour lûchêr de 



Ah', mon ami, ne pari on s point de cela, je tous 
tje : je ne saurois souffrir cette pensée; ellesanl 
lot de teslament me fait Iressailtir de douleur. 

Je Toua avois dit de parler pour cela à volrr 



Le voilù IWedari) ,j<i, 
Faites-le iIodc entrer i 



Hélaa! mon ami, quand on aime bien un m 
D n'est guère en ^lal de songer à tout cela. 
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SCÈNE IX. 

M. DE BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN. 

aroah. ■ 
Approchez, monsieur de Bonnefoi, appro- 
chez. Prenez un siè^re, s'il vous pUît. Ma femme 
m'a dit, monsieur, (pie yous étiez fort honnête 
homme , et tout-à-fait de ses amis , et je Fai char- 
ffée de vous parler pour un testament que je veux 
faire. 

BÉLINE. 

Hëlas ! je ne suis point capable de parler de 
ces choses4à. 

M. DE BOWEFOI. 

Elle m'a, monsieur, expliqué vos intentions, et 
le dessein où vous êtes pour elle ; et j*ai à vous 
dire là-dessus que vous ne sauriez rien donner à 
votre femme par votre testament. 

ABGAN. 

Mais pourquoi ? 

M. DE BONNEFOI. 

La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de 
droit écrit, cela se pourroit faire ; mais à Paris , 
et dans les pays coutumiers, au moins dans la plu- 
part, c'est ce qui ne se peut; et la disposition.se- 
roit nulle. Tout l'avantage qu'homme et femme 
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ODJoints par mariog^e se peuvent fiiire l'un à 

re, c'en au dan mulacl eulre vifs; i^ncore 

-il i{u'il n'y ail enfanu, doit des (Jeux canjuîiils, 

n de l'un d'uuK, loradu dircès du premier mou- 



Voilà une routume bien iinpei-rinente, qu'un 
i ne puisse lien laisser à nue femme donl il 
liroc lendreraenl, cl (jui prend de lai tnni de 
! J'aurais envie de consulter mon avocat . 
r voir commi^til je ponrrois faire. 

e n'est point à des avocats qn'il (aat aller; car 
ont d'ordinaire scvcres là-dessus, al a'iraa- 
j^enl que c'est nu granil crime qne de disposer 
en fraude delà loi. Ce sonlj-ens de difScullEs, et 
al ignorants des délonra de la conacienCL'. 
Il y a d'antres personnes à con»uller qui sont 
beo plus accommodantes, qui □nldeseip^dienl-i 
1 a sser doucement par-dessus la loi, et ren- 
dre jnsic ce qni n'est pas permis; qui savent 
aplanir les difËcultcs d'une alTaire, et iroavej' 
ES moyens d'clndcr la contume par quelque 
fBntage indirect. Sans cela, ori en serions-nous 
ins leajonraî II faut de la facilita dans les cho- 
», autrement nous ne ferions rien, et je ne don- 
eroia pas on sou de notre métier. 



W/ 
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ARGAir. 

Ma ivmme m'avoit bien dit, monaienr, que 
vont tfties fort habile et fort hoiméte homme. 
Gomment puis-je faire, s'il tous platt, pour lui 
donner mon bien , et en frustrer mes enfants? 

M. DE BORHEFOI. 

Gomment vonsponvez faire ? Vous pomrei choi- 
sir doucement un ami intime de Totre femme, 
ancpiel vous donnerez en bonne forme par Totre 
testament tout ce que youspouTei; et cet ami 
ensuite lui rendra tout.Vouspouvea encore con- 
tracter un d^rand nombre d'obligations non 'sus- 
pectes au profit de divers créanciers qui prête- 
ront leur nom à votre femme , et entre les mains 
de laquelle ils mettront leur déclaration que ce 
qu'ils en ont fait n'a été que pour lui faire plai- 
sir. Vous pouvez aussi, pendant que vous êtes en 
vie^ mettre entre ses mains de rar(;ent comptant, 
ou des billets que vous pourrez avoir payables au 
porteur. 

BÉLINE. 

Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter 
(le tout cela. S'il vient fhute de vous, mon fils, je 
ne veux plus rester au monde. 

ARGAN. 

M^amie ! 
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If. DE BONNEFOI. 

Gela pourra venir encore. 

ARGAN. 

Il fant faire mon testament, m'amonr, delà 
façon que monsieur dit; mais, par précaution, je 
veux vous mettre entre les mains vin^^t mille francs 
en or, que j*ai dans le lambris de mon alcôve, et 
deux billets payables au porteur, qui me sont 
dus, Fun par monsieur Damon, et l'autre par 
monsieur Gérante. 

BÉLIME. 

Non , non , je ne veux point de tout cela. Ah!... 
Combien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve? 

■ 

ARGAB. 

Vingt mille francs , m'amour. 

BÉLINE. 

Neme parlez point de bien, je vous prie. Ah!... 
De combien sont les deux billets? 

ARGAN. 

Ils sont, m'amie, l'un de quatre mille francs, 
et l'autre de six. 

BÉLINE. 

Tous les biens du monde , mon ami , ne me sont 
rien au prix de vous. 

M. DE BOfffSEFoi, h Aty an. 

Voulez -vous que nous procédions au testa* 
ment? 
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ARGAN. 

Oui, monsieur. Mais nous serons mieux dans 
mon petit cabinet. M'amour, conduisez-moi, je 
vous prie. 

BÉLINE. 

Allons , mon pauvre petit fils. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETÏE. 

Les voilà avec un notaire , et j*ai ouï parler de 
testament. Votre belle-mère ne s'endort point; et 
c'est sans doute quelque conspiration contre vos 
intérêts où elle pousse votre père. 

ANGELIQUE. 

Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu 
qu'il ne dispose point de mon cœur. Tu vois , Toi- 
nette, les desseins violents que l'on fait sur lui; 
ne m'abandonne point, je te prie, dans l'extré- 
mité où je suis. 

TOIHETTE. 

Moi , vous abandonner ! J'aimerois mieux mou- 
rir. Votre belle -mère a beau me faire sa confi- 
dente, et me vouloir jeter dans ses intérêts , je 
n'ai jamais pu avoir d'inclination pour elle, et 
j'ai toujours été de votre parti. Laissez-moi faire; 
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tiçresse par une sércînade. Il ny a lieD, parfois, 
qui soit si touchant qu un amant qui vient chan- 
ter ses doléances aux (;onds et aux verroiis de la 
porte de sa maîtresse. ( après avoir pris son luth.) 
Voici de quoi accompa(][ner ma voix. O nuit, ô 
chère nuit , porte mes plaintes amoareoses jus^ 
(jae dans le lit de mon inflexible. 

Nott' e di , V* am* e V adore; 
Cerc* un s) , per mio ristoro : 
Ma se voi dite di ne, 
Beir ÎDgrata, io morir6. 
Frà la speranza 
S'affli(je ilcuore. 
In lontananza 
Consum'aThore; 
Si dolce inganno 
Che mi figura 
Brève Taffanno, 
Ahi ! troppo dura ! 
Cosi per tropp' amar languisco e muoro. 

Nott' e di, v' am' e v'adoro; 
Cerc un si, per mio ristoro: 
Ma se voi dite di no , 
Belle' ingrata, io morirù. 
Se non dormite , 
Alipeu pensate 
Aile ferite 
Gh' al cuor mi fate : 
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D'almen fingete, 
Per mio conforte. 
Se m'uccidete , 
D'haver il torto ; 
Vostra pietà mi scemerà il martiro. 

Nott* e di, v' am' e v' adoro; 
C6rc' un SI, per mio ristoro : 

Ma se vol dite di no, 

Bell' ÎDgrata, io roorir6. 

SCÈNE II. 

POLICHINELLE; UNE Y ÎEILLE, à la fenêtir. 

LA VIEILLE chante. 
Zerbinetti, ch' ogn' hor con fiati sguardi, 
Mentiti desiri , 
Fallaci sospiri, 
Accenti buggiardi , 
Di fede vi preggiate. 
Ah! che non m'ingannate; 
Che già so per prova 
Ch' in voi non si trova 
• . Costanza ne fede. 
Oh ! quanto è pazza colei che vi crede ! 

Quei sguardi languidi 
Non m'innamorano, ' 
Quei sospir' fervidi 
Più non m'infiammano , 
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Vel' giuraa fe, 
Zerbino misero. 
Del vostro piangere 
Il mio cttor libero 
Vuol simpre ridere; 

Credet* a me , 
Che già so per prova 
Ch* ia Yoi non si trova 
Constanza ne fede. 

Oh ! quanto è paixa cblei che vi crede ! 

SCÈNE III. 

POLICHINELLE; VIOLONS, dt 

théâtre. 

LES VIOLONS commencent un a 

POLICHINELLE. 

Quelle impertinente harmonie vient i 
pre ici ma voix ! 

LES viOLOKS continuant h jou 

POLICHINELLE. 

Paix là; taisez-vous, violons. Laisses 
plaindre à mon aise des cruautés de m< 
rable. 

LES viOLOKS, de même. 

POLICHINELLE. 

Taisez-vous, vous dis-je: c*cst moi 
chanter. 
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Paix donc. 

LKS VinLO^X. 
POLICHI!fELI.R* 

Ouais! 

LES VIOLON». 
PO L I G R f ir R L L R. 

Ah! 

LEA violonc, 

POLICHITKV!!. ».ft 

Est-ce poar rire ^ 

LE» \'ii^f**^9 

Ah ! que «le Inntt ' 

:. p.- '■'^'^■•'* 

Jir» ..-fcr..-*.. 

♦** *. A« ■ ^ f - -1 ;- • ^ 

Xcfira^çt; 
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LES VIOLONS. 
POLICHIRELLB. 

Peste des violons ! 

LES VI0L01I8. 
POLICHINELLE. 

La sotte musique que voilà ! 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, chantant pouT SB mù^ucrdes violons. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, ile même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez, mes- 
sieurs les violons; vous me ferez plaisir, (nc/*- 
tendant plus rien.) Allons donc, continuez, je 
vous en prie. 
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SCÈNE IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà le moyen de les faire taire. La musique 
est accoutumée à ne point faire ce qu'on veut. 
Or sus , à nous. Avant que de chanter, il faut que 
je prélude un peu, et joue quelque pièce, afin 
de mieux prendre mon ton. (// prend son luth, 
ilont il fait semblant de jouer en imitant avec 
les lèvres et la langue le son de cet instrument. ) 
Plan , plan , plan. Plin , pHn , plin. Voilà un temps 
fâcheux pour mettre un luth d'accord. PHn , plin , 
plin. Plin, tan, plan. Plin, plin. Les cordes no 
tiennent point par ce temps-là. Plin , plan. J'en- 
tends du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 

SCÈNE V. 

POLICHINELLE, ARCHERS chdntants et 

dansants. 

vv ARcnER, chantant. 
Qui va là? Qui va là? 

POLICHISIELLE, bas. 

Qui diable est-ce là? Est-ce la mode de parler 
en musique? 
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L*ARCHEB. 

Qui ya là? Qai va là? Qai ya là? 

polichiuelle, épouvanté. 
Moi , moi , moi. 

l'arcbeb. 
Qui ya là? Qui ya là? yous dis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi , moi , yous dis-je. . 

L*ARCHER* 

Et qai toi? et qui toi? 

POLICBIRELLE. 

Moi, moi, moi, moi, moi, moi. 

L*AROBER. 

Dit ton nom, dis ton nom, sans davantage atteodi 
roLtcBiKEhhE, feignant itétre bien hardi. 
Mon nom est Va te faire pendre. 

l'archer. 
Ici , camarades , ici. 
Saisissons rinsolent qui nous répond ainsi. 

PREMIÈRE ENTREE DE BALLET. 

(Des archers dansants cherchent Polichinelle dant 
robscurité , pour le saisir. ) 

POLICHIUELLE. 

Qoiyalà? 
(Entendant encore du bruit autour de iui.) 

Qui sont les coquins que j'entends? 
Hé!... Holà! mes laquais, mes çenê... 
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Par la mort!... Par le sangl... j'en jetterai par terre... 
Charapagfne, Poitevin, Picard, Basque, iJielon... 

Donnez-moi mon mousqueton... 

( Pendant les intervalles qui sont marques avec les points , 
les archers dansent au son de la symphonie , eu chcrchaut 
Polichinelle.) 

POLICHINELLE, faisant semblant de tirer 

un coup de pistolet. 
Poue. 

(Le&arche^rs tombent tous, et s'enfuient.) 

SCÈNE VL 
POLICHINELLE. 

Ah! ah! ah! ah! Gomme je leur ai donné l'é- 
pouvante ! Voilà de sottes gens d'avoir peur de 
moi, qui ai peur des autres. Ma foi, il n'est que 
déjouer d'adresse en ce monde. Si je n'avois tran- 
ché du grand seigneur, et n'avois fait le brave, 
ils n'auroient pas manqué de me happer. Ah! 
ah! ah! 

( Pendant que Polichinelle croit être j^eul , des archers re* 
viennenrSBQS faire de bruit pour entendre ce qu'il dit.) 



18. 



( 
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SCÈNE VIL 

POLIGHINRLLE,DEUX ARCHEBScAmtoiaf. 

LES DEUX AEGHBE8, taisUtatU PoUckÊHeiie, 
Noos le tenons. A noos, camarades, à nous. 
Dépêches; de la lumière. 

SCÈNE VIII. 

POLICHINELLE; LES DEUX ARCHERS 

chantants; ARCHERS chtmtanU et dansants, 
venant avec des^ lanternes, 

QVATEE AECHEES, chantant ensenAU, 
Ah, trattre! ah, fripon! c'est donc toqs! 
Faquin , marand, pendard, impudent,' téinéraire» 
Insolent, effronté, coquiu, Klou, voleur. 
Vous osez nous faire peur! 

POLICHINELLE. 

Bfessieurs, c'est que j'étois ivre. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, non : point de raison; 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prison , \ite en prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs, je ne suis point voleur. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison. 
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POLICBIKELLE. 

Je suis un bourgeois de la ville. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison. 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-je fait? 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison, vite en prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs, laissez-moi aller. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je VOUS prie. 

LES QUATRE ARCHER^. 

Non. 

% 

POLICHINELLE. 
Hé! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

De grâce! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHINELLE. 

Messieurs ! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, non, non. 
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POLICHIHBLLB. 

S*il TOUS plaît! 

LES QUATRE ARGHBBS. 

Non, non. 

POLlCHIVBLLB« 

Par charité! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHIRXLLB. 

An nom da ciel! 

LES QUATRE ARCRBR9. 

Non , non. 

POLIGHIITBLLB. 

Miséricorde! 

lIIS QUATRE ARCHERS. 

Non , non , point de raison ; 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prison, vite en prison. 

POLICHINELLE. 

Hé! n est-il rien, messieurs, qui soit capal 
d'attendrir vos âmes? 

LES QUATRE ARCHERS. • 

Il est aisé de nous toucher; 
Kt nous sommes humains plus qu'on ne saurait a 
Donncz-uous seulement six pistoles pour boire, 
Nous allons vous lAcher. 
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POLICHINELLE. 

Hélas! messieurs, je vous assure que je nai 
pas un sou sur moi. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Au défaut de six pistoles. 
Choisissez donc sans façon 
D'avoir trente croquignoles. 
Ou douze coups de bâton. 

POLICHINELLE. 

Si c*est une nécessité , et qu'il faille en passer 
par là, je choisis les croquignoles. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Allons , préparez-vous , 
Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE RALLET. 

( Les archers dansants donnent en cadence des croqui- 
gnôles à Polichinelle. ) 

POLICHINELLE, pendant quon lui donne des 

croquignoles. 
Une et deux , trois et quatre , cinq et six , sept 
et huit, neuf et dix, onze et douze, quatorze et 
quinze. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Ah! ah! vous en voulez passer! 
Allons , c'est à recommencer. 
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POLIOIIIKELLG. 

Ah ! messieurs , ma pauvre tête n'en peut plus; 
et vous venez de me la rendre comme une pomme 
cuite. J'aime mieux encore les coups de bâton 
que de recommencer. 

LES QCATRE ARCHERS. 

Suit. Pais(}ue le bâton est pour vous plus charmant, 
Vous aurez contentement. 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les archers donnent en cadence des coups de bètm 

à Polichinelle. ) 

« 

POLICHINELLE, Comptant les coups de bâton. 
Un, deux, trois, quatre, cinq , six. Ah ! ah ! 
ah ! Je n*y saurois plus résister. Tenez, messieurs, 
voilà six pistoles que je vous donne. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Ah, l'honnête homme! Ah, l'amc noble et belle 
Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

rOLICHINELLE. 

Messieurs, je vous donne le bonsoir. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre serviteur. 
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LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très humble valet. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au revoir. 

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET. 

(Les archers dansent en réjouissance de l'argent qu'ils 

ont reçu.) 



FIN UU PREMIER INTERMEDE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente la chambfe d'Ai^gan. 



SCÈKE I. 

CLÉANTE, TOINETTE. 

TOiRETTE, ne reconnaissant pas Cléante. 
Que demandez-TOUs , monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce que je demande? 

TOIWETTK. 

Ah ! ah ! c*e8t vous ! Quelle surprise ! que Tenex- 
▼ous faire céans? 

CLÉANTE. 

Savoir ma destinée, parler à Faimable Angé- 
li(|ue, consulter les sentiments de son cœur, et 
lui demander ses résolutions sur ce mariage fa- 
tal dont on m'a averti. 

TOINETTE. 

Oui : mais on ne parle pas comme cela de but 
en blanc à Anj^élique; il y faut dos mystère<t; et 
l'on vous a dit l'étroite garde où elle est retenur, 
cju'on ne la laisse ni sortir ni parler à personne, 
et (|ue ce ne fut que la curiosité d'une vieille 
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laDteipii nous fit anconlM la tib^rlp J'uiler i 
celle camédie qui danni lieu à la iiaissaiice île 
volrepassion; et nous DOUE sommes bien (jardrci 
de parler de cette avenlure. 



Adeu ne vieiis-je p as 
l'apparence de son am 
ann inailrc de inusirgui 
voir de dire qu'il iii'eti' 



Toici 



le Gitan 




SCÈNE 11. M 

ARGAN, TOINKTTE. 

, seeroj'ant seul, et sauf iioir Toînetl.'. 

eur l'urgDn m'a itil de uic pruinpiiRi' \a 

a chambre douie allées el doimP 

j'ai onblip il lui demander si u'e»! 

n long ou ea large. 
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TOIVBTTB. 

Je Tonloit Toas dire , monaienr... 

ARGAH. 

Parie bas, te dis-je. 

TOinETTB. 

filoDsiear... 

(Elle fait semblant de parierJ) 

ABOAH. 

Hë? 

TOIHBTTS. 

JeTonsdisqae... 

(Elle fait encore semblant depadêr.) 

.AROAN. 

Qa*e8t-Ge qae ta dis ? 

TOIHETTE,iUttt. 

Je dis qae Toilà ud homme qui yeiit parier à 

TOUS. 

ARC AN. 

Qu'il yienne. 
{J'omette fait signe à Cléante d'avancer.) 
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SCÈNE III. 

ARGAN, CLÉANTE, TOINETTi: 

CLÉAHTE. 

Monsieur... 

TOiNETTE, a Cléanie, 
Ne parlez pas si haut, Je peur d'ébranlor )« 
eenreau de monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur, je suis ravi de voti« trouver debout, 
et de voir que vous vous portez mieux. 

TOINETTE, feignant d'être en colère. 

Comment! qu'il se porte mieux ! Cela est faux. 
Monsieur se porte toujours mal. 

CLÉANTE. 

J'ai ouï dire que monsieur éio'ii mieux ; et je 
lui trouve bon yïsaç^e, 

TOINETTE. 

Que voulez - vous dire avec votre bon viflH{;e ? 
Monsieur Ta fort mauvais; et ce ffontdef» imperti- 
nents qui vousontditqu il étoit mieux; il ne n^M 
jamais si mal porté. 

ARGAN. 

Elle a raison. 

TOINETTE. 

11 marche, dort, manjjc et boit comme Jcs 
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autres; mait cela u'empécke pas qa*il ne soit furt 
malade. 

ARGAN. 

Gela est vrai. 

CLÉANTE. 

Monsiear,j*en suis au désespoir. Je ^iensdeli 
part du maître à chanter de mademoiselle TOtre 
fille : il s*e8t vu obligé d'aller à la campagne pour 
quelques jours; et, comme son ami intime, il 
m*eQvoie à sa place pour lui continuer ses leçons, 
de peur qu'en les interrompant elle ne vînt à ou- 
blier ce qu'elle sait déjà. 

ARGAN. 

Fort bien, (à Toinette.) Appelez Angélique. 

TOINETTE. 

Je crois , monsieur, qu'il sera mieux de mener 
monsieur à sa chambre. 

A u o 1 N. 
Non; faites-la venir. 

TOINETTE. 

Il ne pourra lui donner leçon comme il faut, 
s'ils ne sont en particulier. 

ARGAR. 

Si fait, si fait. 

TOISETTE. 

Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il 
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c Tniil rien ponrfaos ^mouvuir et 



¥ 



, point: J'.iime la nuBiquc; cl je 

e de... Ah: la voki. (n Toiiiftle^) Alla 

Tuir, TOUS, si ma femiue eal babilléo, < 

SCÈNE IV. 
,RGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE. J 

aËllciVOtremaiEredu ma^ 



allé alixcbanipa, el vi 
v„leàs>pUc«i,<,ar, 

ANCÉL.gDB, rc 

Ah! tieU 
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ARGAir. 

Gomment? • 

ANGÉLIQUE. 

J*ai 8on£ré cette nuit qae j'étois dans le plw 
grand embarras du monde, et qu'une penonae 
faite tout comme monsieur s'est présentée à moi, 
à qui j'ai demandé secours, et qui m'est Tenue ti- 
rer de la peine où j'étois ; et ma surprise a élr 
(grande de voir Inopinément, en arriyant ici, ce 
que j'ai eu dans l'idée toute la nuit. 

CLÉANTE. 

Ce n'est pas être malheureux que d'occuper 
votre pensée, soit en dormant, soit en veOlant; 
et mon bonheur seroit (p'and, sans doute, si tous 
étiez dans quelque peine dont vous me jugeas- 
siez di{rne de vous tirer; et il n'y a rien que je ne 
tisse pour... 

SCÈÎSE V. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 
TOINETTE. 

T o I s E TTE , 6t Argan. 

Ma foi, monsieur, je suis pour vous mnintc- 

nant;et je lue dédis de tout ce que je disois hier. 

Voici monsieur Diafoinislcpèreet monsieur Dia- 

fuiius le fils qui vieunciit voui rendre visite. Que 
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SCÈNF 


V. 


jj,1 


Tons serez bien engcncli 


■dIVausa 


illeï, 


roirley^r- 


ru» le mieiu fait du mi 


Dnde,ctl 


eplu 


a spirituel. 


II n'a dit que deux mois 


quim'ûo 


tra*] 


le,etïotrf 


elle va élre charme'i; Hi 


ifu!. 






lBGAH,n Cléanteijai 


femtdev 


onloi 


n-eaatlc,'- 


Neyouîcn aUeî poj 


int, moni 


iieiXT. 


Ce« que 


je marie ma tille; et voilA qu'oE 


ilui . 


amène .un 


prétendu mari, qu'elle 
C'c.it m'Iionorerbeav 


rir'" 


.nec 




icoup,™, 


ansie 


ur, de Tou- 


loirquejesai>tén.oind- 


«ne entre- 


.„c.i 


;.i;réahle. 


C'est le HIsd'uuhaLil 


loni,!decl 


„:et 


le .i.nriaijï 


se fera dana quatre juui 


•B. 






CLÉ 






J 


Fort bien. 






1 




ann inaiti 


rede 


muai<|â^ 


^n qnil se trouve à la 


m. ne. 







Je n'j manquerai pas. 
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SCÈNE VI. 

M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAF 
ARGAN, ANGÉLIQUE, GLÏ 
TOINETTE, LAQUAIS. 

AB6 AU, mettant la main à son 6onn«f • 
MoDsieur Ftrçon , monsieur, m'adi 
découvrir ma tête. Vous êtes du métier 
Tes les conséquences. 

If. DIAFOIRUS. 

i Nous sommes dans toutes nos visites ] 

ter secours aux malades, et non pour le 
de l'incommodité. 

{Argan et M, Diafoirus parlent en mém 

Ai\(>A?r. 
Je reçois, monsieur, 

M. DIAFOIBUS. 

Nous venous ici, monsieur, 

ARGA?(. 

Avec beaucoup de joie... 

M. DIAFOIBUS. 

Mon fils Thomas et moi, 

ARGAN. 

L*honneur cjue vous me faites, 

Bi. diafoirt:v«<. 
Vous témoigner, monsieur, 
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ARG AN. 

K( j'aurois souhaité... 

M. DI A FOI RU s. 

Le ravissement où nous sommes... 

ARGAN. 

De pouvoir aller chez vous. . . 

M. DIAFOIRUS. 

De la grâce que vous nous faites... 

ARGAM. 

Pour vous en assurer, 

M. DIAFOIRUS. 

De vouloir bien nous recevoir... 

ARGAN. 

Mais vous savez, monsieur, 

M. DIAFOIRUS. 

Dans rhonneur, monsieur, 

ARG AH. 

Ce que c*cst qu*un pauvre malade, 

M. DIAFOIRUS. 

De votre alliance, 

ARGAN. 

Qui ne peut faire autre chose... 

M. DIAFOIRUS. 

Et vous assurer... 

ARGAN. 

Que de vous dire ici... 
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M. DlAFOinUS. 

Que, dans les choses qui dépendront de mMR 
mëtier, 

ABOAN. 

Qu il cherchera toutes les occasions... 

M. D1AFOIRU8. 

De même quVo toute autre , 

ARGAN. 

De vous faire conuoitre, monsieur, 

H. DIAPOinVS. 

Nous serons toujours prêts , monsieur, 

AnCAN. 

Qu il est tout à Totre service. 

M. DIAFOIRUS. 

A vous témoigner notre sèle. (à son^(s.} Al- 
lons, Thomas, avancez; faites vos compliuients. 
THOMAS DiAFOiRCS, rt 3/. Diafolrus, 

IN'esi-cc pas par le père qu'il convient com- 
mencer? 

M. DI A FOI RUS. 

Oui. 

THOMAS DiAFOiRUS, h Argmu 

Monsieur, je viens saluer, rcconnoître, chcnr, 
(*t révérer en vous un second père , mais uu se- 
cond père auquel j'ose dire que je me trouve plus 
r('(lcvnl>]e qu'au premier. Le premier ui'a eugen- 
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dréj mais TOaa m'avez choisi. 11 m'a reçnpnr né- 
ceasitc; mais tods m'avez accepté par ;;racc. Ce 
que je liens de lui est un ouvrage c]c son corps; 
inaia ce qncjelieDs Je vous est IID navrage de 
TOtreTolonté ; et d'autaal plus que les facultt-i 
spïritnelles sont au-dessus de^! corporelles, d'nri- 
l.int plus je TOUS dois, et d'autant pin» je bcns 
préràeuse cette future BiiatioD dor 
joDrdlnii von» retiiire pnr avance les irùa 
blea CL très respectueux bomcnaf^es. 



Vivent ! 


les collège. 


d'où l'on sort s 


"Too»! 


.s niAFOM 


,iis,«W.i)w/o; 


Gelaa-l- 


ilbienotë. 


nioupère? 




H. DIA 


FOIRU5. 






AngHiqxu. 


l!aiscrai-j 


S^OIA.O.H 


DS,n M. fto/oj" 




M, niA 


FOI BU s. 


'Oui, oui. 






Madame, 


tUlt"! 


us.ire que le riel 


infïd.neiioindeLelli 


e-i litre, puisque 1 
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1 H O A » , n Thomas Diafoin 
Can'eMpu ma femme, c'eaima Glli 
I«H». 

Oàdoncest-elle? 



Attendriïje, moD père, ijD'elle mu 

Faites tonjoara le complimenl àt 
selle. 

THOHIS DlïPOIRUS, 

MademoUelle , ne pins ne moiot q 
de Mamnon rendoil nu «on harmo 
qn'dls Tcnoit à Ctre éclairée de* rajm 
tout de même me sens-je aoim4 d'iiD 
port à l'apparition du soleîJ de vos . 
comme les naturalistes remarquent • 
nommée héliotrope tourne sans cesse v 
du jour, aussi mon coeur d'ores- en - 
itera-t-il toujours vers les astres res| 
de vos yeux adorables, ainsi <|ue ve 
unique. Souffrez donc, mademoiselli 
pende aujoard'hui à l'autel de vos cl 
fraDdedececteur,quinG respire et n' 
autregloire que d'être toute 8» vie, ma 
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votre très humble, très obéissant, et très fidèle 
serviteur et mari. 

TOIWETTE. 

Voilà ce que c est que d'étudier; on apprend à 
dire de belles choses. 

ARGAN, h Cléante. 
Hé 1 que dites-vous de cela ? 

CLÉANTE. 

Que monsieur fait merveilles, et que, s'il est 
aussi bon médecin qu'il est bon orateur, il y au- 
ra plaisir à être de ses malades. 

TOIWETTE. 

Assurément. Ce sera quelque chose d'admi- 
rable , s'il fait d'aussi belles cures qu'il fait de 
beaux discours. 

ARGAN. 

Allons, vite , ma chaise , et des sièges à tout le 
monde. (^Les laquais donnent des sièges.) Mettez- 
vous là^ ma fille, (à M. Z>ia/btru5.)yous voyez, 
monsieur, que tout le monde admire monsieur 
votre fils ; et je vous trouve bien heureux de vous 
voir un garçon comme cela. 

M. DIAFOIRUS. 

Monsieur, ce n'est pas parceque je suis son 
père ; mais je puis dire que j'ai sujet d'être con- 
tent de lui , et que tous ceux qui le voient en par- 
lent comme d'un garçon qui n*a point de méchan- 
7. 20 
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cetë.U n'a jamais eu TimagioationlnenTiTe, nî ce 
feu d'esprit qu'on remarque dans qaelqiiea*mu; 
tuais c'est par-là que j'ai toujours bien augartf de 
sa judiciaire, qualité requise pour Fesercice de 
notre art. Lorsqu'il c^toit petit, il n*a jamais 
rtc ce qu'on appelle mièyre etëveilld; on le Toroit 
toujours doux, paisible et taciturne, ne disant 
jamais mot, et ne jouant jamais à tous <:es petiti 
jeux que l'on nomme enfantins. On eat tontes 
les peines du monde à lui apprendre a lire ; et il 
avoit neuf ans qu'il ne connoissoii pas encore ses 
lettres. Bou! disois-jecn moi-même, les arbres 
tardifs sont ceux qui portent les mnillears firnits. 
. On {vrave sur le marbre bien plus malaisément 
que sur le sable; mais les choses y sont conser- 
vées bien plus long -temps; et cette lenteur à 
«.•oiiiprendre, cette pesanteur d'ima(];ination, est 
la marque d'un bon ju();cmciU à venir. Lforsquejc 
l'envoyai au coiIè(»c, il trouva de la peine, mais 
il se roidissoit contre les difficultés; et ses rc- 
/>i'nts se luuoicnt toujours à moi de son assiduité 
et de son travail. Enfin, à force de battre le fer, 
il en est venu (glorieusement à avoir ses licences; 
cl je puis dire, sans vanité, que, depuis deux ans 
qu il est sur les bancs, il n*y a point de candidat 
qui ait fait plus de bruit que lui dans toutes les 
^i»putcs de noire école. U s'y est rendu redou- 
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table; et il ne s\ passe point d acte où il n'aille 
alimenter à ontraDce pour la proposition con- 
traire. Il est ferme dans la dispute , fort comme 
un Turc sur ses principes , ue démord jamais de 
son opinion, et poursuit un raisonnement jus- 
que dans les derniers recoins de la lo^que. Mais, 
sur toute chose, ce qui me plaît en lui, et en 
quoi il suit mon exemple, c'est qu'il s'attache 
aveuglément aux opinions de nos anciens, et que 
jamais il n'a voulu comprendre ni écouter les rai- 
sons et les expériences des prétendues décou- 
vertes de notre siècle touchant la circulation du 
sang, et autres opinions de méme^farine. 
THOMAS DiAFOiRUS, tirant de sa poche une 
grande thèse roulée qu'il présente a Angélique. 
J'ai , contre les circulateurs, soutenu une thèse 
qu'avec la permission {^saluant Argan) de mon- 
sieur j'ose présenter à mademoiselle comme un 
hommage que je lui dois des prémices de mon 
esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile ; 
et je ne me coi|nois pas à ces choses-là. 
TOiMETTE, prenant la thèse. 

Donnez, donnez; elle est toujours bonne à 
prendre pour l'image : cela servira à parer notre 
chambre. 
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ANGÉLIQUE. 

Moi? 

G L É A N T E , basy h Angélique, 

Ne vous défendez point, s'il tous plidt, et me 
laissez vous faire comprendre ce que c'est que la 
scène que nous devons chanter, {haut.) Je n'ai 
pas une voix à chanter ; mais ici il suffit qae je me 
fasse entendre , et Ton aura la bonté de m'ezcii- 
ser par la nécessité où je me trouve de fairt 
chanter mademoiselle. 

ARGAH. 

Les vers en sont-ils beaux? 

CLÉAMTE. 

C*est proprement ici un petit opéra impromp- 
tu; et vous n*aUez entendre chanter que de la 
prose cadencée, ou des manières de vers libres, 
tels que la passion et la nécessité peuvent faire 
trouver à deux personnes qui disent les choses 
d'eux-mêmes, et parlent sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort bien. Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici le sujet de la scène. Un berger étoit at- 
tentif aux beautés d'un spectacle qui ne faisoit 
que commencer, lorsqu'il fut tiré de sou atten- 
tion par un bruit qu'il entendit à ses côtés. Il se 
retourne, et voit un brutal qui de paroles inso- 
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Eiilcj mallrnitoit une berjjère. D'abord il prenri 
ET^ interéls d'un sexe à i|ui tau9 les hon 
enl hairmajfO ; et , npiés avoir donne hn bMilnl 
e thâCimeDl de son insolence, il vicntà la bergère. 
iToit une jeune personoe, (jui, dea deux pllH 
icaui jeux qu'il eûl jan 

armes c]u'il trouva les plus belles du monde. 
It'lail dit-il en lui-même, est'oo capable 
lajjer une pcrsoune si aimnble? et cjncl inhu- 
main, quelLarbnre ne serait touché par de lelles 
irmes? Il prend saiu de les arréier, ces larmes 
u'il trouve si belles; et l'aimable ber(;&re prend 

letemps de le remercier de son léger 
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lisd'une 



si cLar 



rettsipassionnée,qucleberj;ern'ypemrÉEisrclV 
t chaque mot, chaque regard, est un trait ptetfc 
B ilanirae dont son cœur se sent péaitré. Est-fl 
isoit^il, quelque chose qui puisse mérïli 
lables paroles d'un lel remereiemenI?Et qaeft 
oiiUroïl-on pas faire, à ijuela services, a c| 
angera ne seroit-on pas ravi de courir, ] 
■ttireruii seul moment des louchantesdauc 
une ame si reconiioissanle?Toul le specl 
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il emporte chat loi tout ce qn'im amoar de |>lo- 
nean années peut aToir de plos Tiolent.' Le voîlà 
aussitôt à sentir tons les ftiails de rabaeiKse; iacil 
est toarmenté de ne plus Toir ce cp'il a si pe« va. 
Il fait tout ce cpi*il peat pour se redonner oeCle 
vue dont il conserve nuit et jour nne sa dièrs 
idée ; mais la grande contrainte oà Ton tient sa 
l>erçère loi en ôte tous les moyens. La 
fie sa passion le fait résoudre à demander en i 
riag^e Tadorable beauté sans la^dle il ne peut 
plos vivre ; et il en obtient d*elle la permission 
par un billet cpi'il a Fadresse de lui faire tenir. 
Mais dans le même temps on Tavertit qne le père 
de cette belle a conclu son mariage airec nn au-/ 
tre, et que tout se dispose pour en célébrer la 
cérémonie. Jugez quelle atteinte cruelle an cœur 
de ce triste berger. Le voilà accablé d'une mor- 
telle douleur; Une peut souffrir l'effroyable idée 
de voir tout ce qu'il aime entre les bras d'an 
autre ; et son amour au désespoir lui fait trouver 
moyen de s'introduire dans la maison de sa be^ 
{>ère puur apprendre ses sentiments, et savoir 
d'elle la destinée à laquelle il doit se résoudre, il 
y rencontre les apprêts de tout ce qu'il craint ; il 
y voit venir l'indigne rival que le caprice d'an 
père oppose aux tendresses de son amour; il le 
voit triomphant, ce rival ridicule, auprès de l'ai* 
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mable bergère, ainsi qu'auprès d'une conr|u^l<' 
L|ai lui esdiasnrëe; el celle vue le remplit d'une 
colère doni il a peine à se rendre le mallre. Il jette 
de douloureux regarda sur celle qu'il adore; et 
son respect, et la présence de son père, l'eni^ 
pêclient de lui rien ilire que des yeux. Muis enlin 
il force loute contrainte, et le iranspuri de son 
amour l'oblige à lui parler ainsi : 



r 




Vous me royer-, Tircis, tristf et mélaii colique , 
Aux apprêta de l'hymen dnot Toui vov 

Cesl vous eu dire auez. 



Ouais, je ne oroyois 
que de chauler alu 



t Hélas! Iielle PhilU, ^^H 

rù( assez de bnnheur ^^^^| 
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AMOÉLIQUB. 

Je ne m'en défends point; dam cette peine extrême, 
Oui, Tircis, jetons aime. * 

CLÉANTK. 

O parole pleine d'appas! 
Ai-je bien entendu? Hélat! 
Fiedites-Ia, Philis, que je n*eo doale pas. 

ANOiLIQUl. 

Ooi, Tircis, je vont aime. 

CLBAUTB. 

De grâce, encor, Philis. 

AMGÉLIQUB. 

Je TOUS aime. 

CL^AMTE. 

fecommencez cent fois, ne tous en laaaei pat. 

ANGÉLIQUB. 

Je vous ai«e, je vous aime; 
Oui , Tircis , je vous aime. 

CLÉANTB. 

Dieux , rois , qui sous vos pieds regardez tout le monde 
Pouvez- vouâ comparer votre bonheur aa mien? 
Mais, Philis, une pensée 
Vient troubler ce doux transport, 
t'a rival, un rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je le hais plus que la mort; 
Et sa présence , ainsi qu'à vous , 
M'est un cruel supplice. 

CLÉANTE. 

Mais un père à ses vœux vous veut assujettir.^ 
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ANGÉLIQUE. 

Plutôt, plutôt mourir, 
Que de jamais y consentir. 
Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 

ÂRGAN. 

Va, que dit le père à tout cela ? 

C L É A N T E. 

Il ne dit rien. 

ARGAN. 

Voilà un sot père que ce père-là, de souffrir 
toutes ces sottises-là sans rien dire. 

GLÉAMTE, voulant continuer à chanter. 

Âh! mon amour... 

ARGAN. 

Non, non; en voilà assez. Cette comédie-là est 
de fort mauvais exemple. Le berger Tircis est un 
impertinent, et la bergère Philis une impudente 
de parler de la sorte devant son père. ( à Angé- 
lique. ) Montrez-moi ce papier. Ah! ah! où sont 
donc les paroles que vous dites? Il n'y a là que 
de la musique écrite. 

G L é A N T E. 

Est-ce que vous ne savez pas, monsieur, qu'on 
a trouvé depuis peu l'invention d'écrire les pa- 
roles avec les notes mêmes ? 

ARGAN. 

Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; 
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jusqu'au revoir. Nous nous serions bien passés 
de votre impertinent opéra. 

CLÉANTE. 

J*ai cru vous divertir. 

ARGAV. 

Les sottises ne divertissent point. Ah ! voici ma 

fcuime. 

SCÈNE VIL 

BÉLINE, ARGAN, ANGÉUQUE, M. DU- 
FOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, 
TOILETTE. 

AROAM. 

M*amour, voilà le fils de monsieur Diafoimt. 

TIlOaiAS DIAFOIRUS. 

Madame, c'est avec justice que le ciel vous a 
concède le nom de belle-mcre, puisque Ton voit 
sur votre visage... 

BÉLIVE. 

Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à pro- 
pos pour avoir l'honneur de vous voir. 

TUOMAS DIAFOinVS. 

Puisque Ton voit sur votre visa^ve... Puisque 
l'on voit sur votre visage... Madame, vous m'a- 
vez interrompu dans le milieu de ma période, et 
cela m'a trouble Va ia<Suiolre. 
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M. DIAFOIRUS. 

Thomas, réservez cela pour une autre fois. 

ARGAN. 

Je voudrois , m* amie , que tous eussiez été ici 
tantôt. 

TOINETTE. 

Ah! madame, vous avez bien perdu de n avoir 
point été au second père , à la statue de Mem- 
non , et à la fleur nommée héliotrope. 

ARGAN. 

Allons , ma fille , touchez dans la main de mon- 
sieur, et lui donnez votre foi comme à votre mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père!... 

ARGAN. 

Hé bien ! mon père ! Qu est-ce que cela veut 
dire? 

ANGÉLIQUE. 

De grâce , ne précipitez point les choses. Don- 
nez-nous au moins le temps de nous connoitre , 
et de voir naître en nous, l'un pour Tautre , cette 
inclination si nécessaire à composer une union 
parfaite. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Quant à moi , mademoiselle , elle est déjà tonte 
née en moi; et je n ai pas besoin d'attendre da- 
vantage. 
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ANGÉLIQVB. 

Si YOiM êtes si prompt, monnear, il nen est 
pas de même de moi; et je vous ayone quevotre 
m«^nte n a pas encore fait asseï d*imprestioiidaas 
mon ame. 

ABGAK. 

Oh ! bien ! bien ! cela aura tout le loisir de sf 
iairc quand tous serez mariés ensemble. 

AICGÉLIQDE. 

Hë! mon père, domiez-moi du temps , je yoxh 
prie. Le mariage est une chaîne où Ton ne doit 
jamais soumettre un cœur par force; et si mon- 
sieur est honnête homme, il ne doit point vouloir 
accepter une personne qui seroit à lui par con- 
trainte. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Xego consequentiam y mademoiselle; et je puU 
oti'f» honnête liommc, et vouloir bien vous ac- 
«repter des mains de monsieur votre père. 

ANGÉLIQUE. 

(Vcàt un mécliant moyen de se faire aimer de 
quelqu'un que de lui faire violence. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nous lisons des anciens, mademoiselle, que 
leur coutume (5tuit d'enlever par force de la mai- 
sf)n des pères les Hllcs qu'on raenoit marier, afiii 
r^u'il ne semblât pas que ce fût de leur consen- 



ACTE II, SCÈNK VÏI. ?.\3 

ment qu'elles convoloient dans les bras d'un 
:)innne. 

ANGÉLIQUE. 

Les aDciens, monsieur, sont les anciens, et 
oas sommes les Qens de maintenant. Les {^li- 
laces ne sont point nécessaires dans notre siècle ; 
t quand un mariage nous plait, nous savons fort 
ien y aller sans qu'on nous y traîne. Donnez-vous 
atience;.si vous m'aimez, monsieur, vous devez 
ouloir tout ce que je veux. 

THOMAS niAFOIRUS. 

Oui, mademoiselle , jusqu'aux intérêts de mon 
mour exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais la grande marque d'amour, c'est d'être 
)umis aux volontés de celle qu'on aime. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

DistingOy mademoiselle. D'ans ce qui ne rc- 
arde point sa possession, concedo; mais dans 
B qui la regarde, nego. 

TOI NETTE, h Angélique, 

Vous avez beau raisonner; monsieur est frais 
moulu du collège, et il vous donnera toujours 
otre reste. Pourquoi tant résister, et refuser la 
loire d'être attachée au corps de la faculté ? 

BÉLINE. 

Elle a peut-être quel(^ueiiicUïkaiûo\:i^\iV^\fc. 



K 
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1E.DÉL1QUS. 

Si j'en «Toil, madsnie, elle leroil tell 
TÙtOD MrhonnâteU panrraiaiit me la pc 

Ouaiil je joue ici un plaifant peraoni 

■ ÉLinl. 
SijV(oi«<|aede TOUS, mon fil«, je d 
«rero» point à le marier ; et je tu* bien < 

AHOiLIQDS. 

Je saia, inadame, ce qns vont voale 
lu bornai qoG voua aiei pour moi; mi 
être qne vos cooacils ne seront pu aud 
pour être eiéculéa. 

Ccit que lei Glles bien Mget etbien 
comme vou9 se moquent d'Être obéis! 
soumises aux volohtci de leur père. C 
bon autrefuis. 

Le devoir d'une filk a Jf 3 borne* , ma 
1 a raison et les lois ne l'éleiident point 

Cest-à-dire que vos pénales ne sont 
e mariage; mais tous Toulei ciioisir ur 
tolre fantaisie. 
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AKGÉLIQCE. 

Si mon père ne veut pas me donner un mari 
qui me plaise , je le conjurerai au moins de ne me 
point forcer à en épouser un que je ne puisse pas 
aimer. 

ARGAR. 

Messieurs, je vous demande pardon dé tout 
ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun a son but en se mariant. Pour moi., 
qui ne veux un mari que pour l'aimer véritable- 
ment, et qui prétends en faire tout rattachement 
de ma vie, je vous avoue que j'y cherche quclf|iu; 
précaution. Il y en a d'aucunes qui prennent des 
maris seulement pour se tirer de la contrainte de 
leurs parents , et se mettre en état de faire tout 
ce qn elles voudront. Il y en a d'autres, madame , 
qui font du mariage un commerce de pur iiTlérét ., 
qui ne se marient que pour (];a(racr des douaires ^ 
que pour s*enrichir par la mort de ceux qu'elle» 
épousent, et courent sans scrupule de maii en 
mari pour s'approprier leurs dépouilles. Ces per- 
sonnes-là, à la vérité, n'y cherchent pas tant de 
façons , et regardent peu la personne. 

BÉLINE. 

Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, 
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et je Toadrois bien savoir ce qae yoiis voulexdire 

par-là? 

ANGÉLIQUE. 

Moi, madame? Que Toadroifrje dire qpu ce 

qae je dis? 

B^LIRB. 

Vous êtes si sotte, m* amie, qa'on ne saoroit 
plus Yous souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous Yondriex bien , madame , m'obli||er àTolu 
répondre quelque impertinence; mais je ¥ou« 
avertis que vous n aures pas cet avantage. 

BÉLINE. 

11 n*est rien d*égal k votre insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non, madame, vous avez beau dire. 

BÉLINE. 

Et vous avez un ridicule or^^ieil, une imperti- 
nente présomption , qui fait hausser les épaules 
à tout le monde. 

ANGELIQUE. 

Tout cela, madame, ne servira de rien; je se<- 
rni saf;e en dépit de vous; et, pour vous 6ter l'cs- 
pérauce de pouvoir réussir dans ce que vous 
voulez, je vais m'ôter de votre vue. 
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SCÈNE VIII. 

ARGAN, BÉLINE, M. DIAFOIRUS, THOMAS 
DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN, à Angélique y qui sort. 
Écoute : il n'y a poiut de milieu à cela ; ohoisis 
d'épouser dans quatre jours ou monsieur ou un 
couvent. ( à Bélirte. ) Ne vous mettez pas en 
peine , je la rangerai bien. 

BÉLINE. 

Je suis fàchëe de vous quitter , mon fils, mais 
j'ai une affaire en ville dont je ne puis me dis- 
penser. Je reviendrai bientôt. 

ARGAN. 

Allez, m'amour; et passez chez votre notaire, 
afin qu'il expédie ce que vous savez. 

BÉLINE. 

Adieu, mon petit ami. 

ARGAN. 

Adieu , m'amie. 
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SCÈNE IX. 

AB6AN, M. DIAFOIRU8, THO« 
DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ABGAH. 

Voilà aoe femme ([di m*aim#... Gela n'e 
croyable. 

M. DIAFOiarS. 

Noas allons, monsieur, prendre cou 
▼ons. 

ARGàH. 

Je vous prie, monsieur, de me dire a 
comment je suis. 

M. DiAFOiaus, tatoHt ie pùuU fT^ir^ 
AUons, Thomas, prenez l'antre bras d( 
sieur, pour roir si vous saurez porter un 1 
(];ement de son pouls, (^uid dicis? 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Dico que le pouls de monsieur est le pou 
homme qui ne se porte point bien. 

H. DIAFOlnUS. 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Quil est duriuscule , pour ne pas dire c 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 
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THOMAS DIAFOIRT7S. 

Repoussant. 

M. DIAFOIRUS. 

Benè. 

THOMAS DIAFOIRU8. 

Et inépie un peu capricant. 

M. DIAFOinUS. 

Optimè. 

THOMAS DIAFOinUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le paren- 
chyme spléniquCy c est-à-dire la rate. 

M. DIAFOIBUS. 

Fort bien. 

ARGAN. 

Non; monsieur Pur^on dit que c'est mon foie 
qui est malade. 

M. DIAFOIRUS. 

Eh! oui : qui dit parenchyme dit Tun et Tautre, 
à cause de Tctroite sympatliic qu'ils ont ensemble 
par le moyer/du vas brève, du pylore, et souvent 
des méats cholidoques. Il vous ordonne, sans 
doute, de manger force rôti? 

ARGAN. 

Non ; rien que du bouilli. 

M. DIAFOIRUS. 

Eli! oui : rôti, bouilli, même chose. Il vous 
ordonne fort prudemment , et vous ne pouvez être 
eu de meilleures mains. 
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ARGAN. 

Monsieur, combien est-ee qu*il faut mettre de 
(jrains de sel dans un œuf? 

M. DlAFOmUS. 

Six, huit, dix, par les nombres pairs, commf 
dans les médicaments par les nombres impairs. 

A no A H. 
Jusqu'au revoir, monsieur. 

SCÈNE X. 

BÉLINE, ARGAN. 

BÉLIKE. 

Je viens, mon fils, avant que de sortir, vous 
donner avis d'une chose à laquelle il faut que 
vous preniez (varde. En passant par devant la 
rhambre d'Angélique, j'ai vu un jeune horaine 
avec elle, qui s'est sauvé d'abord qu'il m'a vue. 

A ROA y. 

Un jeune homme avec ma tille? 

B É L 1 N E. 

Oui. Votre petite fille Louison étoit avec eux. 
qui pourra vous en dire des nouvelles. 

ARGAN. 

Knvoyez-la ici, m'amour, envoyoz-la ici. Ahl 
l'effrontée! {seul. ) Je ne m'étonne plus de sa ré- 
sistance. 
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SCÈNE XL 

ARGAN, LOUISON. 

LOUISOK. 

Qu'est-ce que vous me voulez, mon papa? Ma 
belle-rnaman m*a dit que vous me demandez. 

ÂRGAN. 

Oui, venez-çà; avancez là. Tournez-vous. Le- 
vez les yeux. Hegàrdez-moi. Hé ? 

LOUISON. 

Quoi, mon papa? 

ARGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez-vous rien à me dire ? 

LOUISON. 

Je vous dirai, si vous voulez, pour votis dés- 
ennuyer, le conte de peau -d'âne, ou bien la 
fable du corbeau et du renard, qu'on m'a ap- 
prise depuis peu. 

A R G A N. 

Ce n'est pas cela que je demande. 

LOUISON. 

Quoi donc? 
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A«GAir. 

Ah ! rusëe , vous savez bien ce que je Yeax dire ? 

LOUISON. 

Pardonnez-moi , mon papa. 

AROAH. 

Est-ce là comme vous m'obâates? 

LOUISON. 

Quoi? 

AROAir. 

Ne vous ai-je pas recommandëde me Tenir dire 
d* abord tout ce que vous voyez? 

LOUISON. 

Oui, mon papa. 

ARGAN. 

L*avez-vons fait? 

LOUISON. 

Oui , mon papa. Je vous suis venue dire tout 
ce que j'ai vu. 

ARGAN. 

Et n avez-vous rien vu aujourd'hui? 

LOUISON. 

Non , mon papa. 

ARGAN. 

Non? 

LOUISON. 

Non., mon papa. 
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ARGAN. 

Assurément? 

LOEISON. 

Assurément. 

ARGAM. 

Oh çà! je m en vais vous faire voir quelque 
chose, moi. 

LOuisoK, voyant une poignée de verges 
qu Argon a été prendre. 
Ah ! mon papa î 

ARGAN. 

Ah! ah! petite masque, vous ne me dites p«s 
que vous avez vu un homme dans la chambre da 
votre sœur! 

L0UI80N, pleurant. 
Mon papa ! 

ARGAN, prenant Louison par le bras. 
Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISON, se jetant à genoux. 
Ah I mon papa , je vous demande pardon. C'est 
c]ue ma sœur m*avoit dit de ne pas vous le dire : 
mais je m*en vais vous dire tout. 

ARGAN. 

n faut premièrement que vous ayez le fouet 
pour avoir menti. Puis après nous verrons au 
reste. 

7. 23 
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LOUISOBT. 

Pardon, moD papa. 

AROAM. 

Non, non. 

Louisav. 
Mon pauYre papa-, ne me donna pas le fbnet. 

ARGAM. 

Voos ranrei. 

LOUIftOM. 

Au nom de Dieu, mon papa,:qne je ne Taie pai. 

ARGAK, voulant ia fouetter» 
. Allons, allons. 

LOUItOV. 

Ah ! mon papa, vous m*aTez blessëé. Attendw^ 
je suû morte. (Elle contrefait la ntoiti;.) 

ARGAll. 

HolÀ! qu'est-ce là? Lonisop, Louison. Ah! 

luun Dieu! Louison! Ahl ma fille! Ah! malheu- 
reux! ma pauvre fille est morte! Qu*ai -je fait, 
misérable? Ah I chiennes de verges ! La peste soit 
des verges ! Ah ! ma pauvre fille ! ma pauvre pe- 
tite Louison ! 

LOUISON. 

Là , là , mon papa , ne pleurez point tant : je oc 
iiuis pas morte tout-à-fait. 

ARGÂN. 

Voyez-vous la petite rusée ! Oh çà , çà , je vous 
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pardonne pour cette fois-ci, pourvu que vous 
me disiez bien tout. 

LOUISOIf. 

Oh! oui, mon papa. 

ARGAN. 

Prenez - y bien garde au moins : car voilà un 
petit doi^ qui sait tout, qui me dira si vous 
mentez. 

LOriSOR. 

Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que 
je vous l'ai dit. 

ARGA9. 

Non, non. 

LOUisoN, après avoir regardé si personne 

nécoute. 
Cest, mon papa, quil est venu un homme 
dans la chambre de ma sœur comme j^y étois. 

ARGAN. 

Hé bien? 

LOUISON. 

Je hii ai demandé ce qu'il demandoit, et il m'a 
dit qu'il étoit son maître à chanter. 

ARGAN, à part. 

Hom! hom! voilà l'affaire, (h Louison.) Hé 
bien? 

LOUISON. 

Ma sœur est venue après. 
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TI n'y a plas d*cnfants ! Ah ! (jae d'afihires! je n ai 
pas sealement le loisir de songer à ma maladie. 
Enveritë, je n'en puis plas. 

(// se laisse tomber dans sa cliaise,) 

SCÈNE XII. 

BÉRALDE, AR6AN. 

BÉRALDE. . 

He bien ! mon frère , qa'est-ce? Gommeot Tons 
portez- vous? 

Âno\y. 
Ah ! mon frère, fort mal. 

BÉRALDB. 

Comment , fort mal ? 

ARGAV. , 

Oui. Je suis dans une foiblesse si grande, que 
cela n'est pas croyable. 

B É n A L o E. 
Voilà qui est fâcheux. 

ARGAX. 

Je n ai pas seulement la force de pou voir parler. 

BÉn ALUE. 

J'étois venu ici, mon frère, vous proposer nn 
])nrti pour ma nièce Angélique. 
A KG AN , pariant avec emportement, et se levant 

de sa chaise. 

Mon frère, ne me parlez point de cette co- 
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ne-là. C'est une friponne, une impertinente , 
efifronte'e, que je mettrai dans un couvent, 
nt qu'il soit deux jours. 

BÉn ALDE. 

ih! voilà qui est bien! Je suis bien aise que 
DFce Toas revienne un peu , et que ma visite 
s fasse du bien. Oh çà ! nous parlerons d'af- 
es tantôt. Je vous amène ici un divertissement 
j'ai rencontré , qui dissipera votre chagrin , 
ous rendra l'ame mieux disposée aux choses 
Dous avons à dire. Ce sont des Egyptiens vé- 
en Maures, qui font des danses mêlées de 
usons, où je suis sûr que vous prendrez plai- 
et cela vaudra bien une ordonnance de mon- 
r Purgon. Allons. 
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UNE ÉCTPTIESKELliiiiilMm,UH ÉGTPTIC5 
ihmmtmmt: ÉGTPTIEX5 bt ÉGTPTlESSEi 



USTB EGTPTIEVaB. 

Profilez da pnBlaB|iB 

Aimable jeancMe ; 
Profita da printcnpB 
. De rot beaux ans; 
Doones-voB* à la 



Les pbttin les plus cbanBSBts 
Sans ranoiuneaie IfaiBiiie, 
Poar cooteoter une ame 
?î'ont point d*attraits assez puissants. 

Profitez da printemps 
De Tos beaux ans , 
Aimable jeunesse ; 
Profitez du printemps 
De vos beaux ans; 
Donnez-vous à la tendresse. 

Ne perdez point ces précieux moments: 
La beauté passe, 



^« temps J'efface; 
^."6* déglace 

= ffout de ces doux ^. 

^^"«'«Juprinte», 
|,„„„ > ""'^'^ '«"dresse. 

''««t qu'on ^*''*^"« coûte 
qu on en redoute 
"=« 'es douceurs. 
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{à tÉgypUenne,) 
Il est doux à rotre Age 
Ifaimer tendrement 
Un amant 
Qais'engage: 
Mais 8*il est volage. 
Hélas ! quel tourment ! 
l'£gtptienhb. 
L'amant qui se dégage 
N*e8t pas le malbenr ; 
La douleur 
Et la rage, 
C'est que le volage 
Garde notre cœur. 
l'éotptiew. 
Quel parti foot-il prendra 
Pour nos jeunes eoNuns? s 

L*ÉGTPTIENNK. 

Faut-il nous en défendre 
Et Ifuir ses douceurs? 



l'égyptien. 



Devons-nous nous y rendre 
Malgré ses rigueurs? 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Oui , suivons ses ardeurs, 
Ses transports, ses caprices. 

Ses douces langueurs : 
b*A a quelques supplices, 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs. 



INTERMEDE II. af.J 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Egyptiens et les Egyptiennes dansent , et fout sauter 
des singes qu'ils ont amenés avec eux. ) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BÉRALDE,ARGAN,TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Ile bien ! mon frère , qn*eo dites-Toas ?Gela ne 
vaat-il pas bien une prise de casse? 

TOIHETTE. 

Hom ! de bonne casse est bonne. 

BÉRALDë. 

Ob çà ! vonlez-vous que nous parlioos on pen 
ensemble? 

AnOAN. 

Un peu de patience, mon frère ; je vais revenir. 

TOINETTE. 

Tenez, monsieur, vous ne sanQcz pas que vous 
ne sauriez marcher sans bâton. 

ARC AN. 

Tu as raison. 
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SCÈNE IL 

BÉRALDE, TOINETTE. 

TOIMETTE. 

ibandonnex pas, s'il vous plaît, les intérêts 
tre nièce. 

BÉRA.LDE. 

mploierai toutes choses pour lui obtenir ce 
le souhaite. 

TOINETTE. 

Faut absolument empêcher ce mariage extra- 
Dt quil s'est mis dans la fantaisie; et j'avois 
ë en moi-même que c*auroit été une bonne 
re de pouvoir introduire ici un médecin a 
3 poste, pour le dégoûter de son monsieur 
;on , et lui décrier sa conduite. Mais comme 
I n'avons personne en main pour cela, j'ai ré- 
de jouer un tour de ma tête. 

BÉRALDE. 

)mment? 

TOINETTE. 

'est une imagination burlesque. Gela sera 
>étre plus heureux que sage. Laissez -moi 
;. Agissez de votre côté. Voici notre homme. 
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SCÈ^EÎtl. 

ARGAN, BËRAIiDE. 

BifiRALDB. 

Vous voulez bien , mon firère', que je Toiù d^ 
mande, avant toute chose, de ôe vonis pouiî 
échauffer Fesprit dans notre conversation... I 

ABGAV. 

Voilà qui est fait. 

BéllALDB. 

De répondre sans nulle aigreur aux rbbiciqt 
j e pourrai vous dire. . . 

ABGAlT. 

Oui. '^ - 

BÉRALDB. 

Et de raisonner ensemble, sur les afFaires dont 
nous avons à piarler, avec un esprit détaché de 
toute passion. 

ARGAN. 

Mon Dieu ! oui. Voila bien du préambule. 

BÊRALDE. 

D'où vient, mon frère , qu'ayant le bien que 
vous avez, et n'ayant d'enfants qu'une fille car 
je ne compte pas la petite ; d'où vient , dia^je que 
voui parlez de la mettre dans un couvent? 
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D'uii Ticnl, mon frère, que je inU mailre d*M 
ma famille, paor faire ce qaebon me semble? '1 

BËniLUE. 

Voire femmane manqQt pas de tous co 
1er de vou9 défaire ainsi ilc tu! deiu Sllea. 
ne doulepoini ijae, par un esprit de charité, ell 



Oh çà, noua ; void. Voit» d'abord la paavi 
feraioD enjeu ; c'est elle qui (ail tout le mal. 



Noll,monfrèi 

-vrjire famille. 
d„,„Vêli,ai 



i 



llleure 






ache-e de 1 






une leudresde lucr- 

fection et une bonté qui n'esl pas concevable. 
Cein cbl certain ; n'eu parlons point, et revenons 
■I votre fille. Sur quelle pensée, niuii fi-èrc , la 
M>ulez-TOQsdunaer en mariage au Hls d'un me- 
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SCÈNE in. 

■ • • ^ 1 

ARGAN.BËRALDE. 

BéaÂLDB. 

Vous Tonles bien , mon frère', ({ue je tous de- 
mande, avant tonte chose, de ne toiû pouii 
échauffer Tesprit dans notre coQYersatioii... 

ARGÂir. 

Voilà qui est fait. 

BÉhÂLDB. 

i>e répondre sans nulle aigreur aux choses qnt 
j e pourrai tous dire. . . 

ÂRGAir. 

Oui. "^ 

BÉR&LDE. 

Et de raisonner ensemble, sur les affaires dont 
nous avons à parler, avec un esprit détaché de 
toute passion. 

ARGAN. 

Mon Dieu ! oui. Voilà bien du préambule. 

BÊRALDE. 

D'où vient, mon frère, qu'ayant le bien que 
vous avez, et n*ayant d'enfants qn*une fille, car 
je ne compte pas la petite ; d*où vient , dis-je, que 
vous parlez de la mettre dans un couvent ? 
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ARGAN. 

D'où vient , mon frère , que je suis maître dans 
ma famille, pour faire ce que bon me semble ? 

BÉRALUE. , 

Votre femme ne manque pas de vous conseil- 
ler de vous défaire ainsi de vos deux filles ^ et je 
ne doute point que, par un esprit de charité, elle 
ne fût ravie de les voir toutes deux bonnes reli- 
gieuses. 

ARGAN. 

Oh çà, nous y voici. Voilà d'abord la pauvre 
femme enjeu : c'est elle qui fait tout le mal, et 
tout le monde lui en veut. 

BÉRALDE. 

Non, mon frère; laissons-la là : c'est une femme 
qui a les meilleures intentions du monde pour 
votre famille, et qui est détachée de toute sorte 
d'intérêt; qui a pour vous une tendresse mer- 
veilleuse, et qui montre pour vos enfants une af- 
fection et une bonté qui n'est pas concevable. 
Gela est certain; n'en parlons point, et revenons 
à votre fille. Sur quelle pensée, mon frère , la 
voulez-vous donner en maria(jc au fils d'un mé- 
decin? 

ARGAN. 

Sur la pensée, mon frère, de me donner uu 
gendre tel qu'il me faut. 



36S LE MALADE IMAGINAIRE. 

BÉII ALDB. 

Ce n'est point là^ monf frère, le lait de f« 
fine ; et il se présente nn parti plot torCaUe f 
eOe. 

àHGàll. 

Oui; mais celui-ci, mon frère, eet f/ku 
taUe pour moi. 

BillALDE. 

Mais le mari qu'elle doit prendre doit41 i 
mon frère, on pour elle , on ponr tous? 

aroâh. 

il doit être, mon frère, et pour elle et] 
moi; et je veux mettre dans ma famille les 
dont j*ai besoin. 

BiBALDE. 

Par cette raison-là, si votre petite etoitgrs 
Y ns lui doDoeriez en mariage un apothicai 

ARGAN. 

Pourquoi non? 

BÉRALDE. 

Est-il possible que vous serez toujours ei 
çniné de vos apothicaires et de vos luédecio 
que vous vouliez être malade en dëpit des 
et de la nature ! 

AROAV. 

Gomment Féntendez-vous, mon frère? 
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BÉRALOE. 

J'entends, mon frère, que je ne vois point 
d'homme qui soitmoinsmaladeque vous, et (|uc 
je ne demandcrois point une meilleure consti- 
tution que la vôtre. Une (Grande marque que vous 
TOUS portez bien , et que vous avez un corps par- 
faitement bien, composé, c'est quavec tous les 
soins que vous avez pris vous n'avez pu parvenir 
encore à gâter la bonté de votre tempérament , 
et que vous n'êtes point crevé de toutes les mé- 
decines qu'on vous a fait prendre. 

A no AN. 

Mais savez-vous, mon frère, que c'est cela qui 
me conserve; et que monsieur Purgon dit que je 
âuccomberois^ s'il étoit seulement troisjours sans 
prendre soin de moi ? 

BÉn ALDE. 

Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de 
;*»oin de vous qu'il vous enverra dans l'autre 
monde. 

ARGAN. 

Mais raisonnons un peu , mon frère. Vous ne 
croyez donc point à la médecine ? 

BÉRALDE. 

Non, mon frère; et je ne vois pas que pour 
son salut il soit nécessaire d'y croire» 
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ARGAV. 

Quoi! vous ne tenez pas ▼ëritable nue choM 
ctaMie par tout le monde, et que tout les âèdei 
ont révérée? 

RÉRALDE. 

Bien loin de la tenir véritable, je la troore, entre 
nous, une des plus {];randes folies qui soient panni 
Ifîs hommes; et, à regarder les choses en philo- 
:;ophe, je ne vois point de plus plaisante mo- 
merie , je ne vois rien de plus ridicule , qii*QB 
homme cpii se veut mêler d'en guérir un autre. 

ARGAir. 

Pourquoi ne voulez-vous pas , mon frère^ qa*oB 
homme en puisse guérir un autre ? 

BÉRALDE. 

Par la raison, mon frère, que les ressorts ds 
notre machine sont des mystères jusqu'ici, oiiles 
hommes ne voient goutte; et que la nature nou» 
a mis au-devant des jenx des voiles trop épais 
pour y connoître quelque chose. 

ARGArî. 

Les médecins ne savent donc rien, à votre 



jrompte? 



BERALDE. 

Si fait, mon frère : ils savent la plupart de fort 
i telles humanités, savent parler en beau latin, 
savent nommer en grec toutes les maladies, les 
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di'finir et les diviser; mais pour ce qui est de les 
guérir, c'est ce qu'ils ne savent point du tout. 

ARGAN. 

Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, 
sur cette matière , les médecins en savent plus 
que les autres. 

BÉRALDE. 

Ils savent , mon frère , ce que je vous ait dît, qui 
IIP (piérit pas de grand' chose ; et toute l'excellence 
de leur art consiste en un pompeux galimatias , 
en un spécieux babil, qui vous donne des mots 
pour des raisons, et des promesses pour des effets. 

ARGAN. 

Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi 
sages et aussi habiles que vous; et nous voyons 
que dans la maladie tout le monde a recours aux 
médecins. 

BÉRALDE. 

Cost une marque de la foiblesse humaine, et 
non pas de la vérité de leur art. 

ARGAir. 

Mais il faut bien que les médecins croient leur 
art véritable , puisqu'ils s'en servent pour eux- 
inémes. 

BÉRALDE. 

Ccst qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes 
dans l'erreur populaire, dont ils profitent, et d'au- 
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trei qui en profitent sans y être. Votre monsieur 
Pui^on, par exemple, ny faitpo&Dt de finesse: 
c'est un homme tout médecin depuis la tète jus- 
qu'aux pieds ; un homme qui croit à ses rè^ 
plus qu à toutes les démonstrations des nuihé- 
luatiques, et qui croiroit du crime à les Touloir 
examiner; qui ne Yoit rien d'obscur dans la mé- 
decine, rien de douteux, rien de difficile; et qui* 
avec une impétuosité de prévention, une roideur 
de confiance, une brutalité de sens commun et de 
raisçn, donne au travers des purgations etdei 
sai<]rnées, et ne balance aucune chose. Il ne loi 
faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra vou « 
faire , c'est de la meilleure foi du monde qu'il 
vous expédiera ; et iljne fera, en vous tuant, qne 
ce qu'il a fait à sa femme et à ses enfants , et ce 
(ju'cn uu besoin il feroil à lui-même. 

AIIO AN. 

C'est que vous avez , mon frère , une deat de lait 
oontre lui. Mais euHn venons au fait, (^tie f:urc 
donc quand on est malade? 

RÉ n Ali DE. 

lUcn , mon frère. 

AIIGAV. 

iUcn? 

BÊnALDE. 

i^'uAi. 11 ne faut que demeurer eu repos. La ua- 



ACTE III, SCÈNE III. 27;$ 

ture d'elle-même , quand nous la laissons faire, 
se tire doucement du désordre où elle est tom- 
bée. C'est notre inquiétude, c'est notre impatience 
qui gâte tout ; et presque tous les hommes meu- 
rent de leurs remèdes et non pas de leurs mala- 
dies. 

ARG AN. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, 
qu'on peut aider cette nature par de certaines 
cliosôs. 

fiÉRALDE. 

Mon Dieu ! mon frère , ce sont pures idées dont 
nous aimons à nous repaître ; et de tout temps il 
s'est glissé parmi les hommes de belles imaQina- 
tions, que nous venons à crpire parcequ'elles 
nous flattent , et qu'il scroit à souhaiter qu'elles 
fassent véritables. Lorsqu'un médecin vous parle 
d'aider , de secourir , de soulager la nature , de lui 
6ter ce qui lui nuit et lui donner ce qui lui man- 
que, de la rétablir et de la mettre dans une pleine 
facilité de ses fonctions; lorsqu'il vous parle de 
rectifier le sang, de tempérer les entrailles et le 
cerveau , de dégonfler la rate , de raccommoder 
la poitrine , de réparer le foie , de fortifier le cœur., 
de rétablir et conserver la chaleur naturelle, et 
d'avoir des secrets pour étendre lavie à de longues 
années ; il vous dit justemçnt le roman de la méd(^ 
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rina. Mais quand vous en venei à la Write et àfei- 
pttrieDce, Youg ne troo^ez rien de tout cela; et il 
en est comme de ces beaux songes qui ne toui 
laissent au réveil que le déplaisirdeJes avoir cnis. 

ABG4V. 

Cest-à-dire que toute la science da monde est 
renfermée dans votre tête ; et tous vonlex en sa- 
voir plus que tousies ç^siaâê médecins de notre 
siècle. 

BÉRALDB. 

Dans les discours et dans les choses , ce sont 
deux sortes de personnes que vos grands méde- 
rins: entendez - les parler ; les plos habiles gens 
du monde: voyez -les faire; les pins ignorants 
de tous les hommes. 

ARGAN. 

Ouais! vous (îtcs un grand docteur, à ce nue je 
vois; et je voudrois bien qu'il y eût ici quoluuun 
lie ces messieurs, pour rembarrer vos raisonne- 
ments, et rabaisser votre caquet. 

BÉRALDE. 

Moi, mon frère, je ne prends poijit à taclie de 
coinl»attre la médecine; et chacun, à ses péril et 
fortune, peut croire tout ce qu*il lui plaît. Ce que 
j'en dis n est qu entre nous ; et j*aurois souhaité de 
pouvoir un peu vous tirer de l'erreur où vous 
êtes, et, pour vous divertir, vous mener voir sur 
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ce chapitre quilqii'iiiiB des com^iliea de MoIipi 

C'esl un bon impertinent que votre MùIilt 
avec ses comédies ; et je lo trouve Lien plai«ii 
irallerjouerd'hoQûÉleSBunscommcleamêdeciL 

Ce ne sont point hi médecina qu'il jone, ma 
le ridicule de la médecine. 



Cent Lien à Ini h faire de se mf 1er de 
1er In médecine. VuiU uti bon ni(;aud , 
impertinent, de ae moquei- des consuilB 
des ordonnances, de s'attaquer au corps 
decins, et d'uHo' mettre sur sonlbéâlre 
sonnes vénërable^ cummc ces messicnra 



.11 !| 



Que voulez-vous qu'il y mené que tes diverses 
professions des IioDiines?On y mnt liientous les 

Liinne maison que les médecins. 

Par la mort, non de diable ! sij'e'loîs que desme- 
dccitiB, je me vein;eroia de son impertinence; et 
quaud il lera malade, JE le laisserais mourir sans 
si'conrs. Il aurait beau Faire et bean dire,je ne 
lui ordouneroîs pas la moindre petite sni(;nép, le 
moindre petit lavaroeot, et je lui dirois, Crève, 
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crève; cela t*apprendra une antre foU ^ te joiia- 
k la facnlté. 

aÉEALDB. 

Vous voilà bien en colère contre Inî. 

▲ BOAH. 

Oui, c'ett un mal avise; et ai les médecini toat 
f a|^9 il« leront ce cjne je dis. 

BÉEÂLDB. 

n sera encore plus sage qae vos médecins, car 
il ne leur demandera point de secours. 

ABGAir. 

Tant pis pour loi! s'il n'a point re€M>nrs aux 
remèdes. 

aésALDS. 

n a ses raisons pour n'en point Tonloir, et il 
soutient que cela n'est permis qu'aux ^^s vigoa- 
reoz et robustes , et qui ont des forces de reste 
pour porter les remèdes avec la maladie; maii 
que, pour lui, il n'a justement de la force que 
pour porter son mal. 

ARGAN. 

Les sottes raisons que voilà ! Tenez, mon firère, 
ne parlons point de cet homme-là davantage, car 
cela m'ëchauffe la bile, et vous me donnerief 
mon mal. 

BÉRâLDE. 

Je le veux bien, mon frère : et, pour changer 
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de discours, je vous dirai que sur une petite rc-- 
pugnance que vous témoigne votre fille vous ne 
devez point prendre les résolutions violentes de 
la mettre dans un couvent; que pour le choix d'un 
gendre il ne vous faut pas suivre aveuglément la 
passion qui vous emporte ; et qu'on doit sur cette 
matière s'accommoder un peu à Finclination 
d'une fille, puisque c'est pour toute la vie, et 
que de là dépend tout le bonheur d'un mariage. 

SCÈNE IV. 

M. FLEUR A NT, une senngue h la main ; 
ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon frère, avec votre permission. 

BÉRALDE. 

Comment! que voulez-vous faire? 

ARGAK. 

Prendre ce petit lavement-là , ce sera bieptèt 
fait. 

BÉRALDE. 

Vous vous moquez : est-ce que vous ne sauriez 
être un moment sans lavement ou sans médecine? 
Remettez cela à une autre fois, et demeurez un 
peu en repos. 

7. ^4 
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ABGÂ«. 

Monsieur Fleurant , à ce soir j oo à demain am 
matin. 

M. FLEXifLA^VT^ à Béralde, 

De quoi vous mêlez-vous de voua opposer au 
ordonnances'de la m^ecine, et d'empécker mon- 
aicur de prendre mon clyi tère ? Voua étea hi^ 
plaisant d'avoir cette hardiesse-U I 

BÉRALDK. 

Allez, monsieur, on voit bien (pie vous n avei 
pas accoutume de parler à des visages. 

M. FLEVIAHT. 

On ne doit point ainsi se jouer des remèdes^et 
me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici 
que sur une bonne ordonnance ; et je Tais dire 
à monsieur Purj^on comme on m'a empêcha 

d'oxucuter ses ordres, et de faire ma fonction 
Vous verrez, vous verrez. 

SCÈNE V. 

ARGAN, BÉRALDE. 

ABGAN. 

Mou frère, vous serez cause ici de quelque 

malheur. 

DKRALDE. 

Le çprsxïkd malheur de ne pas prendre un lave- 
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ment que monsieur Pnrgon a ordonné! Encore 
un coup, mon frère, est-il possible qu'il n*y ait 
pas moyen de vous guérir de la maladie des mé- 
decins, et que vous vouliez être toute votre vie 
enseveli dans leurs remèdes! 

ARGAH. 

Mon dieu ! mon frère , vous en parlez comme 
un homme qui se porte bien : mais si vous étiez à 
ma place, vous cban{jeriezbien de lança^. Il est 
aisé de parler contre la médecine quand on est 
en pleine santé. 

BÉRALDE. 

Mais quel mal avez-vous? 

ARGAN. 

Vous me feriez enrager! Je voudrois que vous 
l'eussiez, mon mal, pour voir si vous jaseriez 
tant. Ah ! voici monsieur Purgon. 

SCÈNE VI. 

M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, 
TOINETTE. 

M. PCRGON. 

Je viens d*apprcndre là-bas à la porte de jolies 
nouvelles; qu'on se moque ici de mes ordon- 
nances, et qu'on a fait refus de prendre le re- 
mède que j'avois prescrit. 
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ÀRGAir. 

Monsieur, ce n'est pas... 

M. puaooR. 
Voilà une hardiesse bien grande , une étrange 
rébellion d*iin malade contre son médecin ! 

TOINETTB. 

Cela est épouvantable. 

M. PUROOH. 

Un clystère que j'ayois pris plaisir à <M>mposer 
moi-même, 

àrgah. 
Ce n'est pas moi... 

M. PuaooH. 
Inventé et formé dans tontes les règles de Fart, 

TOIVETTE. 
n a tort. 

M. PURGON. 

Et qui devoit faire dans des entrailles un effet 
liicrv'fîillcux. 

ARGAN. 

Mon frère... 

M. PURGON. 

Le renvoyer avec mépris , 

ARGAN, montrant BéralJe. 
Cestlui... 

M. PURGON. 

C'est une action exorbitante. 





f 
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Un alternat énorme 


cumre la niedeeine, ^^H 
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nuin, monirant BéraUc. ^^H 


n en eau. 
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^^H 


Un crime 


de lèsc-facullê, qui ne le peut assel ^^^ 
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^^1 








Vons avei 


raison. 


^^1 
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^^1 


Je vous d 


clare que 


je romps commerce avec ^H 


vous; 
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C'est mon 


treie... 






H. P 


^^H 


QuoJD ne 


.eux pin 


d'iilliani^eaYeevdlij; ^H 


Vous ferc 


bien. 


^^1 




H. 


^^B 


Etque,po 


urËoirlo 


ule liaison avec voua, TOilÙ ^^H 




[jDejefaiioiaimoDDeveaeitftveur ^^^ 


du mariage 




^H 


CeM moD 


„ 


n tout le ^^1 
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M. PDRGOBI. 

Mépriser mon clystère I 

ARGAR. 

Faites-le yenir, je m*en Yaîs 1« prendra. 

M. PDROOH. 

Je TOUS aurois tiré d*affair« avant qa*il f^ 

peu. 

TOIVETTE» 

U ne le mérite pas. 

M. PUROOir. 

J*allois nettoyer votre corps, et en tfraciier ei- 
tièrement les manvaises hamenrs; 

AROAH. 

Ah ! mon frère ! 

M. PURGOV. 

Et je ne yonlois pins qu'une douzaine de mé- 
decines pour vider le fond du sac. 

TOINETTE. 

Il est indigne de vos soins. 

M. PURGOK. 

Mais puisque vous n'avez pas voulu (^uérir par 
lues mains , 

ARGAN. 

Ce n est pas ma faute. 

M. PURGON. 

Puisque vous vous êtes soustrait de Tobéissaiice 
que Ton doit à son médecin, 



ACTE III, SCÈNE VI. 
Cela crie Tengpance. 



0U9 éles déclaré rebelle i 
19 ordonnois. 



Puiaqae vou 
médes cjue je - 



Ee'! poinldu loul. 

J'ai à vous dire cjueJG voussbandunnc^ à 



li 

^VvaiUes,à la corruptioii de voire aaiig, à l'âcrclc 
^B^ votre bile, et il la fe'culence de vo» hameuv:. 

C'est fort Lien fuit. H 

Mnn Dieu ! ^| 



» 



IX qu'avant qti'U eoit quatre joi 
deveniez dans un état incurable; 



l 



Abl misëricordel 

Que vous tomliicz tlan»! la bradypepj 

Monsieur Purgon ! 

Se la bradjpepùe danii la dyspepii 
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Mminaiir Pargon ! 

M. VUAOO*. 

De la dytpepfie dant Tapeptu 

▲ EOAH. 

Monsiear Puigon 1 

M. PURGOV. 

De Tapeptie dans la lienterie, 

AftOAS. 

Blonsîoar Piii|;oii l 

WL PUROOir. 

De la lienterie dans la dyseent 

AKGAH. 

Monaienr Poison 1 

M. puaooN. 
De la dyssenterie dans l'hydro 

ARGAV. 

Monsieur Purgon ! 

M. PURGOM 

Et de rhydropisie dans la pri^ 
où TOUS aura conduit votre folie 

SCÈNE VI 

ARGAN, BÉRAL 

ABGAK. 

Ah! mon dieu ! je suis mort ! ] 
nt*avez perdu ! 
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BÉRÂLDE. 

Quoi? qu*ya-t-il? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens que dëja la méde- 
cine se venge. 

BÉRALDE. 

Ma foi, mon frère , vous êtes fou ; et je ne vou- 
drois pas pour beaucoup de choses qu'on vous 
vît faire ce que vous faites. Tàtez-vous un peu, 
je vous prie ; revenez à vous-même, et ne donnez 
point tant À votre ima(][ination. 

ARGAN. 

Vous voyez, mon frère, les étranges maladies 
dont il m'a menacé. 

BÉRALDE. 

Le simple homme que vous êtes ! 

ARGAN. 

II dit que je deviendrai incurable avant qu'il 
soit quatre joiirs. 

BÉRALDE. 

Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose ? Est-ce un 
oracle qui a parlé? Il semble, à vous entendre, 
que monsieur Purgon tienne dans ses mains le 
filet de vos jours, et que, d'autorité suprême, il 
vous l'allonge et vous le raccourcisse comme il lui 
plaît. Songez que les principes de votre vie sont 
ten vous-même, et que le courroux de monsieur 
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Pai|^ii est aussi pea capable de vous faire mov- 
rir que ses remèdes de vous faire Tivre. Voiô 
une ayenture, si tous Yonlez, à vous défaire des 
mëdecins ; on , si tous êtes ne à ne poQToirvoos 
en passer, il est aisé d*en avoir on antre^ arec 
lequel , mon frère , vous puissiez courir un pet 
moins de risque. 

AROAN. 

Ahl mon fîrère, il sait tout mon tempéra- 
ment, et la manière dont il faut me gooveraer. 

BÉRALDB. 

Il faut avouer que vous êtes un homme d*inie 
(!prande prévention, et que vous voyei les choses 
avec d*étraD{je8 yeux. 

SCÈNE VIII. 

ARGAN, BÉllALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, a Argan. 
Monsieur, voilà un médecin qui demande à 
vous voir. 

ARGAN. 

£t quel médecin ? 

TOINETTE. 

Un médecin de la médecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il est. 



'À 
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% 



SCÈNE X. 

ARGAN, BËRALDE; TOINETTE, 

en médecin. 

TOINBTTB. 

MoQsienr, agréez que je Tienne Tom rendre 
yisite , et tous offrir mes petits services pour ton* 
tes les saifpées et les parigations dont vous au- 
rez besoin. 

ARGAV. 

Monsieur, je vous sois fort obli^. (h BéraUe,) 
Par ma foi, voilà Toinette elle-même. 

TOIKETTE. 

lV|pn$;icar, je vous prie de m'excaser, j*ai oD' 
hlio de donner une commission à mon Valet; ]• 

reviens toul-à-riieure. 

SCÈNE XL 

ARGAN, BÉRALDE. 

A ne AN. 
lié ! no diricz-vous pas que c*est effectivement 
'i oinette? 

BÉRALDE. 

11 c>t vrai que la ressemblance est tout-à-fait 






ACTE 1[I, SCENE XI. i3 

nranJe. Mai; ce n'est pas la première fois iju'oi 
> v.i lie ces sorles âe choses, et les hi^laires n. 
..inf plolnes que de ces jeux de la iiatuie, 

r, Pour moi, j'en suis surprix; el... 

scÊ?JE xn. 

jlBGAK, BÉRALDE, TOIMCTTIi. 




Demeure un peu ici pour ti 
itecin (e tesseuible. 



t! J'ai affaire là-l)ui, i 



1 
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SCÈISE XIII. 

ARGAJN, BÉRALDE. 

ARGAH. 

Si je ne les voyois tous deux, je cr< 
ce n'est qu'un. 

BÉRALDE. 

J'ai lu des choses surprenantes de • 
de ressemblances ; et nous en avons vu 
temps , où tout le monde s'est trompé. 

AROAK. 

Pour moi, j'aurois été trompé à c< 
j'aurois juré que c'est la même persont 

SCÈNE XIV. 



^"•*èî-'ji ARGAN, BÉRALDE; TOI^'El 

médecin. 







T O I N E T T E. 

i[%jj' Monsieur, je vous demande pardo: 

mon cœur, 

A R G A N , bas y à Béralde. 
Cela est admirable. 

TOI KETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais, s'il > 



âCTî ïiî. >f>:\r. \iv 

ta cnriositf •qm*^ ^ %i -me «le v»iir un illii-«rrr ui.i 
Jade connBÇ Twt* .iîes: et vnîn» irpiiiaiinfi , .|iii 
séiienà par tuMl . p^nt exriiAr*r tu tihnrtfi «iiii* l' ii 

Uf'19C< 

M omteBT, je «nu rntri» senrimir. 

TOTWRTTK. 

Je vt», Monsienr^ qnn vnnH mn rr^varrirs Hkl^• 
tmetA. Qael içe croym^vonH bi(*ti que j*aie ^ 

arTf A:f. 

Je croH 4|iie tout au plus voua puavet avu4jr 
TÎBÇtHÎx <Mi vingt-sept «inH. 

TOIÎfKTTK. 

Ah! ak! ah! ah! ah! fnn al «piaCrv-viii^jl-UiX 
Q«Jfre-^iigt-dix ! 

TOiaETTB. 

Oui. Voofi Toyez an effiet dcsi jteiueU ilu mun 
art, de ooe conâenrer ainsi fraÎM et vî^fuuiuuK. 

AROAN. 

Par ma foi, voilà un beau jtsuiie vieillm'il puui 
qaatre-yiD^-dix ans. 

TOINKTTG. 

Je sois médecin pa8iia(|er qui viiitf i]t ville en 
TÎUe , de province en pruvhioe, de ruyauiue eu 
royaume, pour chercher d'illu^treii mAiièrei à ma 
capacité, pour trouver de« maladen digaeti de 
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tu uccnper, capables d'exercer les grands et beaux 
secrets que j* ai irouvés dans la médecine. Je dé- 
dai(;iie de ni*amuser à ce menu fatras de mala- 
dies ordinaires 9 à ces bagatelles de ibumatismes 
et de flnxions, à ces fiévrotcs, à ces vapeurs, et 
à ces migraines. Je veux des maladies d'iinpor^ 
tance ; de bonnes ficvrcs continues avec des trans- 
ports au cerveau , de bonnes fièvres pourprées, 
de bonnes pestes, de bonnes hydropisiesfbrméesy 
de bonnes pleurésies avec des inflammations de 
poitrine : c*est là que je me plais, c'est là que je 
triomphe; et je voudrois, monsieur, que vont 
eussiez tontes les maladies que je viens de dire, 
que vous fussiez abandonné de tous les médecinS) 
désespéré, à l'agonie, pourvous montrer Fexce^ 
lence de mes remèdes , et l'envie que j'aurois dt 
vous rcndi'o service. 



ARGAN. 



Je VOUS suis oblige, mousieur, des bontés qae 
vous avçz pour moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi voire pouls. Allons donc , que l'oo 
batte comme il faut. Ah! je vous ferai bien aiii-r 
comoie vous devez. Ouais! ce pouls-là fait l'im- 
pertinent. Je vois bien que vous ne ine connuisiez 
pas encore. Qui est votre médecin? 
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ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

TOINETTE. 

Cet homme - là n'est point écrit sur mes ta- 
blettes entre les grands médecins. De qaoi dit-il 
que Yous êtes malade ? 

ARGAN. 

Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que 
c'est de la rate. 

TOIWETTE. 

Ce sont tous des ignorants ; c'est du poumon 
que vous êtes malade. 

ARGAN. 

Du poumon ? 

TOINETTE. 

Oui. Que sentez-Yous ? 



ARGAN. 



Je sens de temps en temps des douleurs de 
tête. 

TOINETTE. 

Justement , le poumon. 

ARGAN. 

Il me semble parfois que j'ai un Yoile devant 
les yeux. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

35. 
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J'ai qttelqaefoii dea maux i 
La poamon. 
Je leDt f arfbi* Jet lutil 

TOIBBVIK 



ït quelquefois U me pré» 
le vemlref comme li c'était di 



Oui, 

Le poumon. Voua aimeï i 

Le poumon. Il vous prei 
aprèi le ivpas, et tous ëlei 
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TOINETTE. 

Le poumon, le poumon, vousdis-je. Que vous 
ordonne votre médecin pour nourriture ? 

ARGAN. 

n m'ordonne du potage , 

TOINETTE. 

I^orant! 

ABGAir. 

Delà volaille, 

TOINETTE. 

Ignorant ? 

ARGAN. 

Du veau , 

TOINETTE. 

Ignorant ! 

ARGAN. 

Des bouillons , 

TOINETTE. 

Ignorant ! 

ABGAN. 

Des œufs frais, 

TOINETTE. 

Ignorant ! 

ARGAN. 

Et le soir de petits pruneaux pour lâcher le 
ventre j 
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TOINETTB. • 

Ignorant ! 

ASGAK. 

Et sur-tout de boire mon via fort trempé. 

TOIHETTE. 

TgnorantuSyignoranta, ignorantum! Il faut boire 
votre vin pur; et, pour épaissir votre sang qoi 
est trop subtil, il faut manger de bon ^os bœuf, 
(le bon gros porc , de bon fromage de Hollande, 
<lu gruau et du riz, et des marrons et des oublie?, 
pour coller et conglutiner. Votre médecin est une 
l)ôte. Je veux vous en envoyer un de ma main, 
(ït je \iendrai vous voir de temps en temps , tan- 
dis que je serai en cette ville. 

A RGAV. 

Vous m'obligerez beaucoup. 

TOIN ETTE. 

Que diantre t'ait(;s-vous de ce bras-là? 
(Comment? 

T O I > E T T E. 

Voilà un l)ras que je ine ferois couper tout-à- 
riicure, si j'étoii que de vous. 

ARGAN. 

Et pourquoi? 

T O 1 N E T T E. 

Ne voyez-vous pas qu'il lire à soi toute la nour* 
riture, et c\ui\ em^ècW tt eviV^-V^ ^sï. ^^^js5:' 
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Oui; loais j'ai besoin He mon bras. 



mil droit que je me féru 

.pi.™. 






Ne voyez-vous pas qu'il iiirunimode l'autre, et 
li dérobesa nouuilure?Croyei-iiioi , faites-vous 
er au plus lâljTouaen verrez plus clair de 
Hueil gauche. 



Cela n'est pas pressô. 

Adieu. Je suis fâché de yQosi[QillcrBi( 
S faut ijaeje lue trouve à uns grande V' 
^on qui se doit faire pour un huiume q 



f hi Faire pour le guérir. Jusqu'ai 



liMTCC^aiei nBllldeS in> Kouuiluiaent 
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SCÈiSE XV. 

ARGAN, BÉIIALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà un mcdecin vraiment qui paroit fort 
habile. 

ARGIN. 

Oui; mais il y va un peu bien vite. 

BÉRALDE. 

Tous les grands médecins sont comme cela. 

ARGAM. 

Me couper un bras et me crever un œil, afic 
que l'autre se porte mieux ! J'aime bien uiieu! 
qu'il ne se porte pas si bien. La belle opcratiui 
de ine rendre borgne et manchot ! 

SCÈNE XVI. 

ARGAN, BKRALDE, TOINETTK. 

TOiyETTE^ feignant (le parler à quclqiimi. 

Allons, allons, je suis votre servante. Je u'o 

pas envie de rire. 

A R G A ^ . 

Qu'est-ce que c'est? 

T01> ETTE. 

Votre médecin, ma foi, (]ui me vouloit tàloi 

Ip pnl|l>. 
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AROA N. 

Voyez un peu, à l'âge de quatre -vin(rt- dix 



ans! 



béhalde. 
Oh çà , mon frère , puisque voilà votre M. Pur- 
(^on brouillé avec vous, ne voulez^vous pas l)ieii 
cjne je vous parle du parti qui s'offre pour ma 
nièce? 

ARGAN. 

Non , mon fi;ère ; je veux la mettre dans un 
couvent , puisqu'elle s'est opposée à mes volon- 
tés. Je vois bien qu'il y a quelque amourette là- 
dessous ; et j'ai découvert certaine entrevue se- 
crète qu'on ne sait pas que j'ai découverte. 

B É R A L D E. 

Hé bien , mon frère, quand il y auroit quelque 
petite inclination, cela seroit-il si criminel? et 
rien peut- il vous offenser, quand tout ne va qu'à 
des choses honnêtes , comme le mariage ? 

ARGAN. 

Quoi qu'il en soit , mon frère , elle sera reli- 
gieuse; c'est une chose résolue. 

BÉRALDE. 

Tous voulez faire plaisir à quelqu'un. 

ARG AN. 

Je vous entends. Vous en revenez toujours là, 
«*t ma femme vous tient au cœur. 
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BÉRALDB. 

Hé bien ! oui, mon frère, pnisqa'îl ftint parier 
à cœnr ouvert, cest votre lemiae que je veni 
dire; et, non plus que Fentétement de la médecine, 
je ne puis vous souffrir Tentêtement où vous Êtes 
pour elle , et voir que vous donniex tête baissée 
dans tous les pièges qu'elle vous tend. 

TOIKETTB. 

Ah! monsieur, ne parlez point de madame: 
c'est une femme sur laquelle il n'y a rien à dire, 
une femme sans artifice, et qui aime monsieur, 
qui l'aime... On ne peut pas dire cela. 

ARGAtr. 

Demandez -lui un peu les caresses cpi^elleinf 
fait; 

TOIKETTB. 

Cela est vrai. 

ARG AK. 

L'inquiétude que lui donne ma maladie ; 

TOIMETTE. 

Assurément. 

AROAN. 

Et les soins et les peines qu'elle prend autour 
de moi. 

* TOI NETTE. 

Il est certain, (à Beraltle.) Voulez-vous que jf 
vwus convainque, et vous fasse voir tout-i- 
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l'heure comme madame aime moiisieur?(à Ar- 
gan.) Monsieur, souffrez que je lui montre son 
béjaune, et le tire d'erreur. 

ARGAM. 

Gomment ? 

TOINETTE. 

Madame s'en va revenir : mettez -vous tout 
étendu dans cette chaise , et contrefaites le mort ; 
vous verrez la douleur où elle sera quand je lui 
dirai la nouvelle. 

àfiOAH. 

Je le veux bien. 

TOISETTE. 

Oui ; mais ne la laissez pas long-temps dans le 
désespoir, car elle en pourroitbien mourir. 

ARGA.K. 

Laisse-moi faire. 

TOIKETTE, h Béralde, 
Cachez-vous , vous , dans ce coin-là»- 

SCÈNE XVII. 

ARGAN, TOINETTE. 

ABGAEf. 

î^'y a-t-il point quelque danger à contrefaire le 

mort? 

7 ,6 
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TOINETTB. 

Non, non. Quel danger y anroit-il? Éteiida- 
voiis là seulement. Il y aura plaisir à confondre 
votre frère. Voici madame. Tena-vons bien. 

SCÈNE XVIII. 

fiÉLIN E; AR6AN, étendu dans sa chabe; 

TOINETTE. 

■ 

TOINETTE, feignan t de ne pas voir Bélitu. 
Ah! mon Dien! Ah! malheur 1 Quel étrange 
accident ! 

BÉLINE. 

Qn*e8t-ce , Toinette ? 

TOIHETTE. 

Ah! madame! 

BÉLINK. 

Qu'y a-t-il ? 

TOINETTE. 

Votre mari eut mort. 

BÉLINE. 

Mon mari est mort? 

TOINETTE. 

ticlas ! oui, le pauvre de'funt est tre'passei. 

BÉLINE. 

Assurément ? 
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TOINETTE. 

Assurément. Personne ne sait encore cet acci- 
dent-là; et je me suis trouvée ici toute seule. Il 
vient de passer entre mes bras. Tenez le voilà 
tout de son long dans cette chaise. 

BÉLINE. 

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un 
(prand fardeau!. Que tu es sotte, Toinette, de 
t'affligcr de cette mort ! 

TOINETTE. 

Je pensois, madame, qu'il fallût pleurer. 

BELINE. 

Va, va, cela n*en vaut pas la peine. Quelle 
perte est-ce que la sienne? et de quoi servoit-il 
sur la terre? Un homme incommode à tout le 
monde, malpropre, dégoûtant; sans cesse un 
lavement ou une médecine dans le ventre; mou- 
chant, toussant, crachant toujours; sans esprit, 
ennuyeux, de mauvaise humeur, fatiguant sans 
cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes 
et valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre ! 

BÉLINE. 

Il faut, Toinette, que tu m*aides à exécuter 
mon dessein; et tu peux croire qu'en me servant 
ta récompense est sûre. Puisque, par un bon- 
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TOlIfETTB. 

Non, non. Quel danger y aaroit-il? Étendei- 
vous là seulement. Il y aura plaisir à (KinCbndn 
votre frère. Voici madame. Tenex-vous bien. 

SCÈNE XVIII. 

BÉLIN Ë; AR6AN, étendu dans sa chute 

TOINETTE. 

TOINETTE, /ei^nant de ne pas voir Béline, 
Ah! mon Dieu! Ah! malheur! Quel étrana 
accident! 

BÉLIHE. 

Qu'est-ce , Toinette ? 

TOIHETTE. 

Ah! madame! 

BÉLINK. 

Qu'y a-t-il ? 

TOINETTE. 

Votre mari eut mort. 

BÉLINE. 

Mon mari est mort? 

TOINETTE. 

Mclas ! oui, le pauvre de'funt est trépasse. 

BÉLINE. 

Assurément ? 
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TOINETTE. 

Assurément. Personne ne sait encore cet acci- 
dent-là; et je me suis trouvée ici toute seule. Il 
vient de passer entre mes bras. Tenez le voilà 
tout de son long dans cette chaise. 

BÉLINE. 

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée du n 
(rrand fardeau!, Que tu es sotte, Toinette, de 
t'affligcr de cette mort! 

TOINETTE. 

Je pensois, madame, qu il fallût pleurer. 

BÉLINE. 

Va, va, cela n*en vaut pds la peine. Quelle 
perte est-ce que la sienne? et de quoi servoit-il 
sur la terre? Un homme incommode à tout le 
monde, malpropre, dégoûtant; sans cesse un 
lavement ou une médecine dans le ventre ; mou- 
chant, toussant, crachant toujours; sans esprit, 
ennuyeux, de mauvaise humeur, fatiguant sans 
cesse les gens , et grondant jour et nuit servantes 
et valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre ! 

BÉLINE. 

Il faut, Toinette, que tu m*aides à exécuter 
mon dessein; et tu peux croire qu'en me servant 
ta récompense est sûre. Puisque, par un bon- 
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heur, personne n'est encore averti de la chose, 
portons-le dans son lit , et tenons 'cette mort ca- 
chée jusqu'à ce que j'aie fait nnon affaire. Il y a dc$ 
papiers , il y a de rar(jent , dont je veux me saisir; 
et il n'est pas juste que j'aie passé sans fruit, aa- 
près de lui, mes plus belles années. Viens, Toi- 
nette, prenons auparavant toutes ses clefs. 
AROArf, se levant brusquement. 
Doucement ! 

BÉLINE. 

Ahi! 

AROAV. 

Oui, madame ma femme, c'est ainsi cpie vous 
m'aimez ! 

TOIKETTE, 

Ah! ah! le défunt n'est pas mort! 

AnoAK, à Bélinc ^ qui sort. 
Je suis bien aise de voir votre amitié, et d'a- 
voir entendu le beau panof^yrique que vous avez 
fait de mcd. Voilà un avis au lecteur, qui me 
rendra sage à l'avenir, et qui m'empêchera df 
l'aire bien des choses. 



ï 
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SCÈNE XIX. 

15ÉRALDE, sortant de l'endroit oh il s'était 
caché; ARGAN, TOINETTE. 

BÉRALDB. 

Hé bien! mon frère, voils le voyez. 

TOINETTE. 

Par ma foi, je n'aurois jamais cm cela. Mais 
j*entends votre fille : remettez-vous comme vous 
étiez, et voyons de quelle manière elle recevra 
votre mort. Cestune chose qu'il n'est pas mauvais 
d'éprouver; et, puisque vous êtes en train, vous 
connoîtrez par-là les sentiments que votre famille 
a pour vous. 

( Béralde va encore se cacher. ) 

SCÈNE XX. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TMNETTE. 

TOIEIETTE, feignant de ne pas voir Angélique. 
Ociel! ah! fâcheuse aventure! malheureuse 
journée ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu as-tu , Toinetta? et de quoi pleures-tu ? 

TOlîîETTE. 

Hélas! j'ai de tristes nouvelles a vous donner. 
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ANGÉLIQUE. 

H^I quoi? 

TOISBTTB. 

Votre père est mort. 

AHOÉLIQUE. 

Mon père est mort, Toinette? 

TOIRETTB. 

Oui. Vous le voyes là; il ▼ient de mourir tovt* 
à4'lieare dTaiie fbiblesse qai Ini • pri». 

AHOÉLIQDB. 

O ciell qaelle infortune 1 cjnelle atteinte emcHe! 
Hëlas! iaut-il que je perde mon père, la sente 
chose qui me restoit an monde, et qa*eacoffe, 
pour un surcroît de désespoir, je le perde 
dans nn moment où il ëtoit irrité ccmtre moi! 
Que deviendrai -je, malheureuse? et qnelle con- 
solation trouver après une si grande perte? 

SCÈNE XXI. 

xVRGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTi; 
TOINETTE. 

CL.É\NTE. 

Qu*avez-vous donc, belle Angélique? et quel 
malheur pleurez-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Ilélas ! je pleure tout ce que dans la rie je 
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pouïois perdre de plus rlier r.t de plu 



j. pi=. 
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Ocîet! quel accîdetil! quel coup inopiné! Hiilaji! 
nphê<; la demande que j'avoi» conjuré votre oncir 
de lui faire pour inoi^je venoU me présentera lui, 
et tàcber, pur mea respects el par mes prière 
disposer son cteur à vous accorder à mes vc 
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SCÈNE XXIf. . 

ARQAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE, TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ail ! queUe surprise a(p^able ! Mon père, psu* 
que , par un bonheur extrême, le ciel toiii re- 
donne & mes yœux, souffrez qaUci je me jette à 
vos pieds pourrons supplier d*ane chose. Si vow 
nétes pas favorable au penchant de mon cœVi 
si vous me reiusez Gléante pour' ëponx, je tov 
conjure an moins de ne me point forcer ^ci 
épouser un autre. Cest toute la grâce q[ae jeTOV 
demande. 

CLÉAHTE, se jetant aux genoux tTArgan. 
Hë! monsieur, laissez -vous toucher à se» 
prières et aux miennes ; et ne vous montrez point 
contraire aux mutuels empressements d*nne«i 
belle inclination. 

BÉRALDE. 

Mon frère, pouvez-vous tenir là contre? 

TOINETTE. 

Monsieur, serez-vous insensible à tant S^ 
mour? 

ARGAN. • 

Qu'il se fassç médecin , je consens au mariage- 
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Oui, ( h Cléante) faites -vous médecin, je vous 
donne ma fille. 

CLÉANTE. 

Très volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à 
cela pour être votre gendre , je me ferai médecin, 
apothicaire même, si vous voulez. Ce nest pas 
une affaire que cela, et je me feroisbien d'autres 
choses pour obtenir la belle Angélique. 

BÉRALDE. 

Mais, mon frère, il me vient une pensée : fai- 
tes-vous médecin vous-même. La commodité sera 
encore plus grande d'avoir en vous tout ce qu'il 
vous faut. 

TOINETTE. 

Gela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous gué- 
rir bientôt; et il n'y a point de maladie si osée 
que de se jouer à la personne d'un médecin. 

ARGAOr. 

Je pense, mon frère, que vous vous moquez 
de moi. Est-ce que je suis en âge d'étudier? ' 

BÉRA LDE. 

Bon, étudier ! Vous êtes assez savant ; et il y en 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus ha- 
biles que vous. 

ARGAN. 

Mais il faut savoir bien parler latin, connoître 
les maladie^) et les remèdes qu'il y faut faire. 
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BÉRALDE. 

En recevant la robe et le bonnet de iih 
vous apprendrez tout cela; et ^ous sere 
plus habile que vous ne voudrez. 

ARGAN. 

Quoi ! Ton sait discourir sur les maladies 
ou a rel hnbit-là? 

b^:ralde. 

Oui. L'on n*a qu'à parler avec une rob 
bouuet, tout galimatias devient savant, < 
sottise devient raison. 

TOINETTE. 

Tenez , monsieur, quand il n*y auroit qi 
barbe, c'est déjà beaucoup : et la barbe f 
de la moitié d'un médecin. 

C L É A N T E. 

En tout cas, je suis prêt à tout. 

BÉR.VLDE, à Aryan. 
Voulez -vous que l'affaire se f.is»o 
l'heure? 

ARG AN. 

Comment! tout-à-l'heure? 

B K n a L I) E. 

Oui, et dans votre maison. 

ARGA^. 

Dans ma maison? 
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iruii mëiiecîn, avec des danses et de la mnsique; 
je veux que nous en prenions ensemble le diver- 
titsement, et<|ne mon frère y fasse le prenûer 
pentouoege. 

A50VLIQUE. 

Mais, mon oncle, il me sembla que vonv voas 
jouez un peu beancqap de mon père. 

9ÉIIALDB. 

Mais, ma nièce, ce n^estpas tant le jouer que 
s'accommoder è êes fantaisies. Tout ceci nen 
qu'entre nous. Nous y pouvons aussi prendre 
rhacuu un personnage, et nous donner ainsi la 
coiucdie les uns aux autres. Le carnaval antoriie 
cela. Allons vite préparer toutes choses. 

CLéANTB, À AtKjélique, 
. Y consentez- vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, puiâque mon onde nous conduit. 
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àlda du ÛtfÀire-, Le préfidaDt 
monte doll* uuc clioire qui «si au oiUifu; cL Argaji, qui 
doit être reçu doctrur. » place dam ude chaire pliupeliu, 
gui est (Ui-devani d« celle du prdiidEai.) 



Savanlissimi dotlores 
Uediciaa.' profes»ares, 
QmhJcas^inblaliesCil, 
El vusaltrimessiDres, 
SeatcDHarum faciillatil 
Fidèles eieculoiea, 
Chirurgisni et npuiliitari, 
Alque tota compatiia aurai, 

Mus, hoDOr, et ai^entum, 
Atrjue bununi ajijiL-lilUn. 



Qualii bons Inïenlio 

Quâin bi-lla chou Fil. et beue Irovata, 

He4tîcliisil1abeu<'<]:crB, 

Surprenant! mimculo, 
Be[.iiu » Idiigo tenipore, 
Facil il gogo liiera 
Taut de geaa omni génère. 

Per imam lerram «iJenius 
Graudanj vogam ulii mmm. 
Et quiiil graudf ?t |)elili 

Totui muQclui, ciirren» s ncutros remeilios, 

Principes et regei souiuiiMis vldelis. 

Donc<|iie il est nostrœ ^pïentite. 
Boni sensÛ9 atque prudenlite. 
De forlcmeut travaillars 
A nos Iwne cooservarn _ 

in lali rredito, voga, el honoi-e. 
Et preodtre gai-dam à non recevere 

Quàin p.^i-sonas capabilei. 
Et lolas digiias remplira 
Has plaças houorabilea. 
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Campaniœ auUCinti 
DoDimlabalibi^dncIeb 
Qdb ïunt remedU 
QiuB in maladia 


acbel 


Clysleriiii.. 
Ensuita 
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a bonum lembtaiiir domiua pra2iîdi, 
DDClUaimee Facultati, 

Domiimlalio lilii, Jocle bachelière, 

Piiliiioiii<:.ï alque asmaticis, 
Trovaa ^ |)ropoa faeore. 

Ctystijrium Joiiare, 

Ëiuuiu pargare. 




Super jllïs maladtHi 
Dodus bacliElieriis diiil manvillas; 
Mais si n<iD eonnyo ilommum presidem, 

Dnclîjsiiaani facullalvm, 

Facïam itli ttaain quiealioiiem. 
Dès hi^ro iT<atadus uniu 
Totnbavit in qipus manus: 
Habet grandam Bevram cam redoublameutii 
Crandain iloloTem capiiis, 
Et ijranduiu maluni au cité, 
r.Dtn grands diflicaltati 
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Rt iDori ie suo nuib^ 
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ARGAN. 

Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

Ego , cum isto boneto 
VenerabUi et docto, 
Dono tibi et concedo 
Virtutem et puissanciam 
Medicandi , 

Pargandi, 

Seignandi, 

Perçapdi, 

Taillandi, 

Goupandi, 
Et occidendi , 
Impune per totam terram. 

TROISIÈME ENTREE DE BALLET* 

( Les chinirgiens et les apothicaires viennent faire la 
révérence en cadence à Ârgan. ) 

ARGAN. 

Grandes doctores doctrinas 

De la rhubarbe et du séné , 
Ce seroit sans doute à moi chosa folla , 

Ine'pta et ridicula, 

Si j'alloibam m*engageare 

Vobis louangeas donare. 
Et entreprenoibam adjoutare 

Des Inmieras au soleilo, 

£t des étoilas au cielo, 
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Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux^ 

kuguste bâtiment, temple majestueux, 

)ont le dôme superbe, élevé dans la nue, 

%re du grand Paris la magnifique vue, 

St, parmi tant d'objets semés de toutes parts, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards, 

Tais briller à jamais dans ta noble richesse 

jà. splendeur du saint vœu d'une grande princesse , 

Dt porte un témoignage à la postérité 

)e sa magnificence et de sa piété. 

conserve à nos neveux une montre fidèle 

)es exquises beautés que tu tiens de son zèle : 

lais défends bien sur-tout de l'injure des ans 

\a chef-d'œuvre fameux de ses riches présents, 

>et éclatant morceau de savante peinture 

)ont elle a couronné ta noble architecture; 

^est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris, 

\\. ton marbre et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
>omme un ample théâtre heureusement fournie, 
Sst venu déployer les précieux trésors 
^ue le Tibre t'a vu ramasser sur ses bords, 

.7. *A 
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l)U-nODS, fiimmï Mignanl , par qui le aoiit reneci 

Lrs charmanle!! bcuulés de t«5 iioliles pi-naécs, 

Kt ilans qacl fondi la pte&di cettn variété 

DoDl l'e^iirii C9[ surpris, et IVil est PDchanlé'. 

Dii^-iioui quel fi^u divin , Jsi» I« FeCDiid^s vdUes, 

De les eipresiâaiu tafanle \e» merveilles, 

Qut-lln force il^mileàse» plus doux atlraiH; 
El i|uel est ce jmuvoir qu'an biinl det dnigla tu parte 
Qui Hait Taire h uoa yeui lirre des clioset mnrles, 
Et, il'uD peu de mélange et de bruoo et de rlairs, 
Veiidie «prit la oiuleur, et les pierres des chair!. 
Tu le tai.i, et préleudi que es sotil des malit^rei 
Dniit tu dois omu cacher lei Bavaalea luiniéi-es; 

Te ciiûitul un peu (rap pour élre répandus : 

ïlal(jré toi de lou aH il nous fait confidence; 

Vac pleine lumière ici nom est offerte ; 
y.i re ilù.iie pompeux est une éi:ole ouverte 
Où l'ouvrage, faiiaot l'office de la voix, 
IiiciL> Je Ion i;raiid art let (ouverainci lois. 
Il ii>iu; dit fui'lement les troi^ uohlei parties ' 
-Qui rendent d'un tableau In beauiét asïitrties, 
i:t ilnnl , en l'uiiisiant , les talents relevés 
Uoiiiient i l'uuiver) les peintres acheiéi. 
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Mais des trois, comme reine, il nous expose ci 
Que ne peut nous donner le travail ni le zèle, 
Et qui , comme un présent de la faveur des cieux 
Est du nom de divine appelée eu tous lieux; 
Elle, dont l'essor monte au-dessus du tonnerre. 
Et sans qui l'on demeure à ramper contre terre; 
Qui meut tout, régie tout, en ordonne à son choix, 
Et des deux autres mène et régit les emplois. 
II nous enseigne à prendre une digne matière 
Qui d. une au feu d'un p«'intre une vaste carrière, . 
Et puisse recevoir tous les grands ornements 
Qu'enfante un beau génie en ses accouchements ; 
Et dont la poésie, et sa sœur la peinture, 
Parant l'instruction de leur docte imposture. 
Composent avec art ces attraits, ces douceurs. 
Qui font à leurs leçons un passage à nos cœurs. 
Et par qui , de tout temps , ces deux sœurs si pareilles 
Charment, Tune les yeux, et l'autre les oreilles. 
Mais il nous dit de fuir un discord apparent 
Du lieu que l'on nous donne et du sujet qu'on prend, 
Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes , 
Le ciel contre nos pieds , et l'enfer sur nus têtes. 
W nous apprend à faire avec détachement 
)e groupes contrastés un noble agencement, 
>ui du champ du tableau fasse un juste partage 
n conservant les bords un peu légers d'ouvrage, 
ayant nul embarras, nul fracas vicieux 
Il rompent ce repos si fort ami des yeux; 

L'invenlioo, premier* partie de la p«ioturt« 
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MiiHoA. MUS lie (iceiser, le grDti|>e se rjïKinble, 
F.tfnnue un doatt concerl, faste aa beau toulenil 
Oii riut ne mit ii l'icil mcudié ui redit, , 

TiHili'y vnyaul tire d'un taite fondj d'esprit, 1 
AuaiHiniii dn sel de uns (^taces aulii|ues, | 

Et uoii du fade go&t des ornenieiitB gothiques, | 
Ce» mcuiilres odieux des siécli'i ignorauts. 
Que de la barliarîe «nt produits Us lorreots. 
Quand leur cuurs, inonda ut presque touie la Un 
Vit â la poljlcïte une innrlelle guerre, * 

Kl, de lu QmiidG Kome abattant tes remjiarti, j 
Viutaviîcson euifàreslouFfer les beau» arU. 3 
Il iinut luniitre h pracr avec uobtesse ci graca 1 
I.n tintmiire (igare ii la plm belle place, J 

Hiclic d'iiQ a[;réiaciit, d'un bnllant de graadepb 
Qui s'empare d'abord des yeui du spectateur) J 
Prenant an snin eiacl <jae , dons (ont son ouTt^ 
Elle joue amcfgards le plus beau perso n nage, 
Kt que par aucun râle au spectacle placé 
Le héros du tableau ne se voie effacé. 
Il DOus enseigne à fuir les ornements débîlet 
Des épkodes froids et qui sont inutiles, 

A lui garder par-tout pleine Rdétitë, 

Et ne se point porter i prendre de licence , 

11 nous dicte amplement les leçons du dessin 
Dans la manière grecque, el dans le goût romai 

' L* dessin , seconde patdc de la peinture. 
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Le çrand choix du beau vrai , de la belle nature, 
Sur les restes exquis de l'antique sculpture. 
Qui, prenant d'un sujet la brillante beauté. 
En sa voit séparer la foiblè vérité, 
Et, formant de plusieurs une beauté parfaite. 
Nous corrige par l'art la nature qu'on traite. 
Il nous explique à fond , dans ses instructions, 
L*union de la grâce et des proportions; 
Les figures par-tout doctement dégradées, 
Et leurs extrémités soigneusement gardées; 
Les contrastes savants des membres agroupés. 
Grands, nobles, étendus, et bien développés, 
Balancés sur leur centre en beautés d'attitude, 
Tous formés l'un pour l'autre avec exactitude, 
Et n'offrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n'est point de la jambe ou du bras; 
Leur juste attachement aux lieux qui les font naître, 
Et les muscles touchés autant qu'ils doivent l'être; 
La beauté des contours observés avec soin. 
Point durement traités, amples, tirés de loin, 
Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme, 
Afin de conserver plus d'action et d'ame; 
Les nobles airs de tête amplement variés. 
Et tous au caractère avec choix mariés. 
Et c'est là qu'un grand peintre, avec pleine largesse. 
D'une féconde idée étale la richesse , 
Faisant briller par-tout de la diversité. 
Et ne tombant jamais dans un air répété : 
Mais un peintre commun trouve une peine extrunj« 
A sortir dans ses airs de l'amour de soi-même ; 

•A. 
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El qui le revcituit il'uue g^loire immortelle. 

Le fit aller de pair avec le Qraod Apelle; 

L'uuioii.lesconcerts, eties touides couleurs, 

CoDlrasIes, amitiés, ruptures, et valenrs. 

Qui fout les grands effets, les fortes impostures. 

L'achèvement de l'arl, et famé des ligures. 

Il nous dit clalremenl daus^uel choix le plus beaa 

On peut preodre le jour et le champ du tableau; 

Les distributions et d'ombre et de lumière 

fjur chacun des objets et sur la masse entièi'e, 

' La cdocis , croisitme partis de ta peinton. 
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Leur dégradation dans l'espace de l'air 
Par les tons différents de l'obscur et du clair, 
Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l'approche distingue et le lointain efface ; 
Ltes gracieux repos que par des soins communs 
Les bruns donnent aux clairs, comme les clairs aux bruns; 
Avec quel agrément d'insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblage; 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber, 
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober; 
Ces fonds officieux qu'avec art on se donne, 
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne; 
Par quels coups de pinceau, formant de la rondeur, 
Le peintre donne au plat le relief du sculpteur; . 
Quel adoucissement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne, et le chasse derrière. 
Et comme avec un champ fuyant, vague et léger, 
La fierté de Tobscur, sur la douceur du clair 
Triomphant de la toile, en tire avec puissance 
Les figures que veut garder sa résistance. 
Et, malgré tout l'effort qu'elle oppose à ses coups. 
Les détache du fond et les amène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage. 
Mais, illustre Mignard, n'en prends aucun ombrage; 
Ne crains pas que ton art, par ta main découvert, 
A marcher sur tes pas tienne un chemin ouveit. 
Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Élèvent d'autres mains à tes doctes miracles : 
Il y faut des talents que ton mérite joint, 
Et ce sont des secrets qui ne s'apprennent point. 
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Onii'arqniitrt'paiiilfMigiiardiparleBM 
Troll clinsea dmil \rs duni brilleiil ilansd 
Les passions, lu grni'e, el les tons de runtrar, 
Qui il«) richet tabliuui font reTijaise xalniri 
Ce sont (iréicnt) Ha ciel qu'on voit jieu qu'il asKcV 

I El li'i si*L-lia Diit peina i les Irauver entemble. 
Ctii pdr Ik qu'à nos yeoï nuls travaux eufaiiUi 
De lou noble trarail n'utCeiadronl les beauté»: 
Mnl|;ré mus let piaciaui que ta gloire rêTeiUc, 
Il stra de n<»jooni la fameuse merveille, 
El des lH>uti de la terre en ces sup«i'I>ei lieux 
Atlireni les pas des savants curieux. 

O voui , digues objets de la noble tenilresu 
Qu'a lail briller pour vous cette auguste |irincnH 
Dont Hu grand Dieu naissant, au véi-italiïe Dieu, 

, Leiéle magnifiques consacré ce lieu. 

Purs esprit*, où du ciel sont les grâces iuFuses, 
Beaui temples des vertus, admirables recluseii 
Qui dans votre retraite, avec tant de ferveur, 
Uâlei parfaiiemeul la retraite du cœur, 
El, iisrunchoiii pie uï hors du monde placée), 
Ne deiachei vers lui imllv du vos pensées. 
Qu'il lous estch'-r d'avoir sans cesse devant votP 
Ce tableau Je Toljet de vos ((EUX les plus doux, 
D'y nourrir par vot jeu» les précieuses flanmic* 
Dont si Sdélemeul brute ut vos belles âmes. 
D'y sentir redoubler l'ardrur de vos désirs. 

Et d'emhrosser du cffur une image si bell^ 
I>ci célestes beautéi de ta glaire jleraell^ 
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i dans leurs fers tiennent vos libertés, 
it mépriser toutes autres beautés! 
ui fus jadis la maîtresse du monde, 
meuse école en raretés féconde, 
déterrés ont, par un digne effort, 
dégâts des barbares du nord, 
beaux débris des siècles mémorables, 
[u à tes soins nous sommes redevables 
'oir rendu , façonné de ta main , 
lomme chez toi devenu tout Romain , 
Qceau, célèbre avec magnificence, 
les travaux vient parer notre France, 
1 noble lustre y produire à nos yeux 
! peinture inconnue en ^es lieux, 
;, dont la grâce, à l'autre préférée, 
'e un éclat d'éternelle durée, 
la promptitude et les brusques fiertés 
n grand génie à toucher ses beautés! 
, qu'on connoît, la traitable méthode 
;sses d'un peintre aisément s'accommode: 
î de rhuile, allant avec lenteur, 
irdif génie attend la pesanteur; 
3courir, par le temps qu'elle donne, 
)as que peut faire un pinceau qui tàtoni^; 
te peinture ou peut, pour faire mieux, 
uaud on veut avec de nouveaux yeux, 
imodité de retoucher l'ouvrage 
:res chancelants est un grand avantage; 
m ne fait pas en vingt fois qu'on reprend, 
it faire eu trente, on le peut faire en cent. 



et, d'an tratail soiulain, 



- elle il 






L« j)lL.iiiB eiiimbiiiMucp avec le ([raiid ^éu\t, 
Sfcnita Jane luain (.rojirB i U icùauder, 
P.l miiitrui; <li.-rsi'Cjiii»|u'â legourn<ai)iIrr| 
Uiii: maiD proiDptei suivie un beau feu quill|*' 
El ifunl , coaini un fcUir. la juitesie rapiile 
BejuiD'le dans sti fond* , i grands traits Bon ltU>t 
De lea eipi.'Mioni lei tuuchutnei beBuiés. 
Civl par 11 que lu frvique.éclutanre de i;loire, 
Sur Ibi liouiieoi'B Je l'aulru emporte ta victoiiîi 
El que tous lus savants,™ juges délicols, 
DuiiiK-ni la pnSfarence i ses mâles appas. 
- Cent doctes nuiin* ebez elle ont cherché la loiuil 
EIJuJes, Aniiibal.Haphaél, Michel-Ange, 
Les Mlgnardsde liiur siècle, eu illustre» rivini, 
Ont vnulu pai'la ftesque ennoblii' leur^ travai» 

Ndiu U loyons ici doctement reTflue 
De tous les grands allraîU qui surprennent la i« 
Jiiniais rien de parvit n'a paru duns ces lieui- 
Et la belle incuiinue a frappe tous les yeui. 
Elle a non seulement, par si:] grâces Fenilei, 
ebarnie du graud Paris ici ïouuaisaeius twÛltf- 
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: tourbe de la cour le beau monde savant; 
s miracles eiicoro ont passé p'us avant, 

de nos courtisans les plus légers d'et.ude 
le a pour quelque- temps B\é l'inquiétude, 
rété leur esprit, attaché leuis regards, 

fait descendre en eux quelque goût des beaux arts, 
iis ce qui plus que tout élève son mérite , 
3St de l'auguste roi l'éclataiite visite : 

monarque, dont lame aux grandes qualités 
int un goût délicat des savantes beautés, 
li , séparant le bon d'avec son apparence, 
icide sans erreur, et loue avec prudence, 
uis, le grand Louis, dont l'esprit souverain 
! dit rien au hasard, et voit tout d'un œil sain, 
fr'ersé de sa bouche à ses grâces brillantes 
' deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 
l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux 
it des plus beaux travaux l'éloge glorieux. 
Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître, 
:enti même charme , et nous le fait paroitre. 

vigoureux génie au travail si constant, 

nt la vaste prudence à tous emplois s'étend, 

i du choix souverain tient, par son haut mérite, 

commerce et des arts la suprême conduite, 
''une noble idée enfanté le dessein, 
il conBe aux talents de cette docte main, 
dont il veut par elle attacher la rich'sse 
c sacrés murs du temple où sou cœui' s'intéresse '. ' 

Soint-Eustache. 
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leurs réflexions tout entiers ils se donnent; 

ce n'est que par là qu'ils se perfectionnent. 
Stude et la visite ont leurs talents à part: 
1.1 se donne à la cour se dérobe à son art; 
t. esprit partagé rarement s'y consomme, 

les em[)lois de feu demandent tout un homme. 

-ne sauroient quitter les soins de leur métier 
^r aller chaque jour fatiguer ton portier, 

]>ar-tout près de toi , par d'assidus hommages.^ 

ndier des prôneurs les éclatants suffrages: 
t: amour du travail, qui toujours régne en eux, 
tid à tout autre soin leur esprit paresseux; 

'tu dois consentir à cette négligence 
li de leurs beaux talents te nourrit l'excellence. 
ufFre que , dans leur art s*avançant chaque jour, 
iT leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour: 
6ur mérite à tes yeux y peut assez paroître; , 
onsulte-s-en ton goût, il s'y connott en maître, 
t te dira toujours, pour l'honneur de ton choix, 
ar qui tu dois verser l'éclat des grands emplois, 
'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
•e tes illustres soins ornera la mémoire, 
t que ton nom ^ porté dans cent travaux pompeux, 
assera triomphant à nos derniers neveux. 



FIN. 
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